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PRDTESSEUR DE CULTURE AD MUSEUM
Les arbres, soit i|u'on les considère au point ilo vue économique cl industriel, ou sous lo rapport do leur inllueiico sur l’atmosphère, le cliinal, le sol, les eaux, sont indispensables à l'exi.stence de l'Iioinine. Pourtant nous assistons tous les jours a un dè|>cu|ilement qui, malgré les luis protectrices, devient effrayant pour les générations futures.
Pendant que nous voyons une louatile émulation favoriser les ainélioratioos agricoles et do nombreux profe.sseiirs enseigner les meilleures méthodes do conduite des arbres fruitiers, les arbres forestiers, bien autrement précieux, sont généralement abandonnés ou miitilé.s, |ierdcnt leur valeur et dé|iérissent avant l’âge. Le meilleur moyen d’obvier à'eetto grave situation et do préparer pour l’avenir do beaux et bons arbres, est sans contredit do diriger convenablement ceux qui existent maintenant sur notre sol. Notre petit Manuel ex|M).so une métiiode simple, ratioiielle, facile h praliqiier et presque toujours sans frais, laquelle, et à l’aide d'un élagage jiiilicienx et progressif, met tous les propriétaires de Isiis, du plus grand an plus pelit, â niémo d'augmenter sensiblement leur revenu et, en même temps, d’as-
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surer à la posldritd uno substance prccieaso entre toutes et (jiio le temps seul peut produire.
Nous donnons ci-après quelques titres pour donner utie idée de l’ouvrage :
Considérations générales sur l’entretien des bois en Franco. — Délmiseraenl et perle des bois. — Inconvénients des élagages vicieux. — Arbres abandonnés. — Coupe rez-lronc. — Formation du bois par la sévo descendante. — Inconvénient de donner à la coupe une direction inclinée. — Funestes oiïets do la méthorlo dite du cliicotago. — But de l’élagago. — Classement des arbres forestiers. — Exemples de Imis bien élagués. — Instruments nécessainîs. — Serpe. — Échelles. — Choix do la (lèche. — Raccourci.s.sement des brandbes charpentières. — Arbres exposés au vent do mer. — Inconvénient du raccourcissement insuffisant. — Des branches basses. Branches coupées rez-lronc. — Étude des quatre âges. — Baliveau.
— Baliveaux sur souches. — Baliveaux inclinés. — Modernes. — Anciens.
— Dos cheminées. — Vieilles écorces. — Traitement des écorchures, plaies, etc. — Trous dans le corps des arbres. — Vole-t-on le marchand de bois? — Des très-vieux arbres. Du coaltar et do son emploi pour l’élagage. — Époque de l’élagage. — Saison de l’élagago. — Choix des élagueurs.
— Prix de revient. — Situations des gardes forestiers. — Émonilago dos rejets. — Saison de l’émondage. — L’élagago doit-il se pratiquer partout?
— Élagago des taillis. — Élagago dos futaies pleines. — Un mot sur le chêne de marine — Des taillis transformés on futaies. — Des arbres épars croissant dans les prairies, pèliiros, haies, etc. — Des très-vieux arbres.
— Étêtage dos arbres couronniH;. — Des têtards. — Des arbres résineux ou conifères. — Des arbres d’alignement. — Plantations le long des roules et canaux. — Avenues conduisant aux habitations. — Promenades publiques. — Des arbres plantés au milieu des cultures considérés au point ne vue do la production des liois. — Élagago des haies vives. Conclusion.
Ex[iosé des cnniiitions qui peuvent seules rendre possible la solution du problème des variations météorologi(iues ; Examen des Systèmes de MATHIEU (do la Drôme), de .MM. Grandw, Coulikr Gravier, de l'Amiral Fir/.-llov et de M. Le Verrier, par G. Bressox. I très-beau volume in-18», illustré do plusieurs figures et do 2 caries météorologiques. Prix ; 3 fr.
Curieux de résoudre p.vr av.-uicc les divers problèmes de l'avenir, l'Iiouimc s'est toujours passionné pour les prédictions inéléoroloiiiqurs. .MallieureuseiiienI une iiiidlilude de préjugés auxquels les pratiques de l’asirologir cl le rliariatanisiiie des devins du temps ont donné naissance, le détourne souvent de la méitioile si irnlifiqiie, et, l'écartent de la solution du problème. L'auteur de la PrèvUiim ilu tempt se propose de rtviresser les fausses irlées qui ont coursa ce sujet et de faire comprendre quelles sont les conditions que doit remplir tonte prophétie qui iin-rite l’allenlion et qui puisse ètrg utile à la marine, à l'ngriciillure, à l’industrie, et à toutes lus branches qu’intéressent les nombreuses fluctuations du l’atmosphère.
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Le lilrc tl'.lr/ t'élii innire, que l'on a adoptë ici, parce qu'il est le plus exact et le plus logique, ne doit pas faire supposer aux lecteurs et parliculiérement à ceux de la campagne, que ce Guide s’adresse aux savants.
Cet ouvrage est au contraire il la jiorti'e de tout le monde, et a j'Ut rédigé sous forme de dictionnaire, pour rendre plus faciles et plus promptes les recherches que nécessitent trop souvent les maladies et les accidents subits chez les animaux domestiques. Le fermier, grâce à ce traité pratique, trouvera de suite les premiers soins â donner à ses bestiaux, et pourra, dans bien des cas, prévenir des atfeclions que le moindre retard rendrait peut-être mortelle.s. Ce dictionnaire-manuel est donc d un usage pratique à tout moment , et chacun pourra y puiser avec confiance les renscignemertts nécessaires à l'Iiy giène des animaux domestiques.
A la fin do l’onvrago se trouve une table jiouvant remplacer un Manuel de l’arl réferinaire, afin que le lecteur n’ait pas seulement un dictionnaire, mais également un ouvrage iiratiqiie, dont les conseils sont basés sur les principes non contestés des célèbres Ecoles U'Alfort et d'Allemagne.
HYGIÈNE F.T MALADIES
Guide des Mères de famille et des Instituteurs, d’après les ouvrages Allemands et Anglais, do Bock, Ballard et Bower IIarrison, par A. C. Bartiiéle.mï, Docteur en Médecine. ^ vol. in-18, sur très-beau papier. Prix : 1 fr.
L’an leur s'est propose d’exposer principalement aux Mères de famille; l" les Diagnostics qui servent h reconnaître les différentes lADIMPOMlTlOMS et .lf.4i.Aitll'.N auxquelles les Enfants peuvent être sujets, depuis leur naissance jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'Age adulte ; 2" les moyens les |du$ sdrs de les en préserver. 11* les reraixles les plus eflicaccs pour en amener la guérison.
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PRÉFACE
Il a été publié tant de livres sur la Palestine, qu'un ouvrage nouveau devrait paraître une témérité de la part de son auteur. Cependant, tout n’a pas été dit sur cet inépuisable sujet, et c’est parce que les détails dans lesquels nous allons entrer sont tout à fait neufs, que nous espérons trouver encore, après mille autres, un favorable accueil dans le public. Jusqu’ici, en elTel.
on s’était contenté d'étudier la Terre-Sainte dans ses glorieux souvenirs, sans vouloir rien voir en dehors de ses monuments. Nous-méme, dans notre œuvre capitale, Jérusalem exploml, publiée en anglais, il y a deux ans. et dont celle-ci n’est que le comphunent promis, nous ne sommes pas .sorti de ces limites. Néanmoins, les sites, les monuments de toute nature ne sont pas les seuls témoins du passé, et peut-être l’archrôlogie a-t-elle eu tort de se borner à ce .seul côté de la question. L’histoire, en effet, dans un pays aussi fortement constitué que l’était celui-là, doit encore se retrouver, en partie, du moins, dans les mœurs actuelles. Il est certain que bien des passages douteux de la Bible et des historiens de l’antiquité deviennent tout à fait clairs quand on les compare avec ce qui existe. En rapprochant les coutumes d’aujourd'hui de celles d’autrefois, nous croyons donc faire une œuvre utile, dont la .science historique doit retirer un profit. Bien des idées fausses sur le passé seront nécessairement rectifiées, et ce <jui nous apparai.s.sait sous un vague point de vue prendra , en se réfléchis-
sant dans le présent, des formes parfaitement caractérisées.
•\prës avoir, dans notre Jérusalem explored, interrogé les témoins muets du passé, notre but, dans l’ouvrage que nous offrons aujourd’hui au public, est d’en faire parler les témoins vivants.
ANIMAUX DOMESTIQUES
L Ane. — Le Tore. — L*'. Chien. — Mulet. — Le Cli.imean. Le Clieval.
Ce n’est que justice, de nia part surtout, de commencer mon livre par ces intéressants quadrupèdes. Ils ont été mes premiers amis, dans un pays où l’ignorance de la langue, le fanatisme des populations et la différence des mœurs font à l’étranger un isolement, qu’il lui serait dillicile dc‘ supporter, s’il n’avait, pour s’en distraire, à côté des souvenirs dont il est entouré, la conversation muette des animaux à son service.
En Palestine, comme dans tous les pays du monde. l’Ane, le mulet, le chien, le cheval et le porc servent h bien des choses ; mais les Arabes savent en tirer de
si grands avantages, que, en échange, ils leur pro-
diguent des soins, des caresses, des égards niêiiie,. qui compensenl ces pauvres bêles de ce qui leur manque d’ailleurs. l)i-s l'inslanl, en elTel, où ils .sorlenl du ventre de la mère jusqu’au jour où l’on s'en défait, soit pour les vendre, soit pour les tuer, les enterrer ou les manger, ils sont les compagnons inséparaliles de la famille, dont ils partagent la tente au désert, le logis à la campagne, les plaisirs et les peines partout ; si l'abondance est "a la maison, rien ne li-ur e.st mesuré; s’il y a misère, ils vivent de régime, comme tout le monde. Jeunes, ils jouent avec les enfants, avec les femmes, et le chef de la famille les traite comme il traiterait ses femmes et ses enfants, les caressant ou les châtiant, .suivant (ju'ils font bien ou mal, ou même selon l'humeur du moment, car la justice n’est pas toujours ce qui détermine l'homme ; je dirai même que, s’il est fait unedilférenee, c’est en faveur des animaux ; l’.\rabe, en effet, quand il a (juelque colère à pas.ser sur (juelqu’un ou (juelque chose, choisit de préférence parmi ses enfants ou .ses femmes, non [MIS peut-être j)arco(]u’il a plus de tendres.se pour les animaux ou qu’il leur su[)pose moins do raison, mais parce que le dommage résultant d’une violence atteindrait ses intérêts. Aussi ne doit-on pas s’étonner (pie, en Palestine, les animaux domesti([ues soient moins .sauvages, plus doux, plus enclins au commerce de l'homme que dans nos contrées occidentales. On dirait, à voir cette intimité de rapports, qu il y a de part et d’autre accord tacite av('c condition.s parfailiv ment comprises. L(‘ phihjsophe a qui il plairait de soutenir que les bêles sont douées d’autre chose que de
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ce qu’on nppcllo un instinct, sans trop savoir co qu'on doit enlontlre par là, n’aurait, |)Our tdayer sa llièsede faits aussi variés que nombreux, qu’a parcourir la Terre-Sainte ; il reconnaîtrait du moins que, si les animaux n’ont pas autant de raison (jue l'homme, ils sont plus faciles à comprendre et peut-être aussi plus sympathiques que lui. J’avoue que je n’aurais pas le courage de contredire les conclusions ([u’on pourrait tirer de la comparaison, quelles qu’elles fussent; car j’ai vécu de nombreuses années en Orient, et je dois à la vérité de dire que, si je n’ai pas toujours eu à me louer des individus de notre espèce, les animaux domestiques ne m’ont jamais donné le moindre sujet de plainte. J’en ai, au contraire, reçu des services dont je n'ai pas toujours été fort reconnaissant, et je les ai constamment trouvés ilocilcs à mes volontés, si ea()ricieuses et même tyranniipies qu’elles fussent parfois. L’àne, le mulot, le chameau m’ont porté dans mes voyages; le chien m’a gardé dans ma demeure, m'a suivi dans mes excursions, donnant l’alerte dans le danger, toujours prêt à me défendre, sans le moindre intérêt, pur simple amour de ma personne. Les hommes', c’est-à-dire mes semblables, eux, m’ont volé, dépouillé, menacé de la mort souvent, dans cette terre classique du brigandage, et quand ils n’ont pu faire plus, ils m’ont envie, tourmenté, persécuté pour le seul |)laisir de jne nuire. Je dois donc aux animaux domestiques un tribut de reconnaissance (jue je suis heureux de leur payer ici ; et quant à ine^s semblables, ce qu'ils me doivent, je le leur donne et pardonne par la même occasion.
On pourri! s’élonnor rpio jo ilonno la pivfrrcnrp à lYiiie; mais, jo n'Iifsilt! pas ii le dire, il l’a léelleinenl niérilée. Ce fui lui qui, le [)reinier, me prêta ses services, me portant, sans se plaindre, sur sa maigre échine l’espace de quarante-six kilomètres, de Jaffa à Jérusalem, par des chemins peu engageants. Il n’a pas dégénéré de ses pères, ces vaillants et courageux baudets des aïeux d’Israèl, qui faisaient gaillardement le voyage de Canaan en Egypte, allant et revenant avec de fortes charges sur le dos (1). à travers un pays ([ui ne devait guère être plus praticable .alors qu’il ne l’est aujourd’hui. Il est de fiiil que, en débarquant h Jaffa, peu de jours avant la Pilque de 1854, je ne pus ti'ouver d’autre monture, h cause de la grande aflluence de voyageurs et de pèlerins qui, comme moi, se rendaient à la Cité sainte. Pour ne pas attendre là, dans une ville sale et boueuse, jusqu’au lendemain, je fus donc obligé d’accepter l’àne qu’on m’offrait, et je dois dire que je m’en accommodai avec d’autant moins de ré[)Ugnance que j’airivais précisément d’Égypte, oii j’avais vu le v'ioe-roi et tous les grands dignitaires de sa cour affecter pour cet animal, à l’allure si lière et si fringante sur les rives du Nil, unq consi-
(1) Genèse, xlii, JO ; XLiv, 3 el 13; xlv, 23.
(Imilion (ouïe parlieulÜTi^. J'avais eu (H’easion de constater que, sans la présence de l’àne, sans les services variés {[u’il rend, la (erre des l'iiaraons ne signifierait plus rien aujourd'hui. J’a\ais donc de cotte intéressante hèle une opinion meilleure qu’on n’a coutume dans nos pays, et je ne pouvais, en conséquence, hésiter un seul instant à le prendre |)our mon compagnon de route. D'ailleurs, .je pensais bien qu’en l*alcstine j’aurais fréquemment all'airc avec le quadrupède en question, et je n’étais pas li'ichc de commencer l’épreuve.
Lorsque l'àne convenu me fut amené, je remarquai toutefois avec un certain désappointement (jue, en guise de selle, il avait sur le dos un misérable bat de forme en apparence peu commode, attaché au moyen d’une mauvaise sangle, et qui ne me pronîetlait pas les douceurs d’une dormeuse. Je rélléchis poin tant que la selle n’existait pas du temps d’.Vbraham (1), et que, si ce vénérable vieillard, si puissant et si riche, s’était contenté d’un bât, je pouvais bien, moi (|ui étais jeune et qui n’avais pas tout a fait autant de légitimes prétentions que lui, faire comme il avait fait. J’enfourchai donc bravement mon âne, comme Halaam avait enfourché son âne.s.se (i).
Une fois que je fus sur les arçons, mon conducteur me mit en main une sorte de barre de fer en m’enseignant l’usage .(jue je devais en faire. Cette arme était destinée à rappeler ii mon coursier, s’il venait à l’oublier en route, que le [>as accéléré était une des condi-
(I) (îeni'sp, xxii, :t,
(î) Nomlires, xxii. SI.
lions do mon contrat avec son prüi)riétairo. (Jiumt U celui-ci, l’expérience lui avait proltal)leiuent révclii (piclquo côté faible dans le caractère en apparence si pacilique de sa bète; car je le vis apparaître armé d’un gourdin dont la vue seule aurait été assez pour maintenir l’animal dans le devoir. Les moyens violents n’ont jamais été de mon fait; aussi n’employai -je jamais contre mon patient , auquel le poids de mon corps me paraissait sullire, l’instrument de persuasion dont j’avais été muni. Si J’en lis quelquefois usage, ce fut de préférence contre l’ànier lui-même, (|ue, du reste, je n’importunai jamais trop. De temps en temps, (juand il se permettait, .sans motif, d’appuyer un peu trop fort avec son gourdin sur le train do derrière du baudet, je me croyais le droit de défendre ce généreux serviteur et de gourmander mon Arabe du bout de l’instrument ; mais c’était toujours avec modération. Je me rappelais pourtant que üalaam u'avait pas ménagé sa monture (1), et quoique la mienne ne ,se moquAt pas de moi et ne fît pas la raisonneuse, je ne pouvais m’empêcher de reconnaître parfois l’ellicacité remarquable du bâton de mon conducteur ; il fallait bien alors se ré.soudre à le laisser faire, et j’essayais d'endormir les remords de ma conscience en .songeant à la pauvre Sunami le, une bonne et pieu.se mère, (|ui. |KJur arriver en toute hâte auprès d’Ëlisée, avait dù néces-saireinent employei’ envers son âne rai'gument irrésistible du fouet (2).
Si je ne Iis pas usage de mon arme, je suis obligé
(1) N'umbrps, .\xii, 27.
(2) IV Koiii, IV, 2i.
d’iivoucr (lue j(! pressai (juehiuefois du talon de mes hottes ; mais elles n’avaient pas d’éperons, car j’ai toujours eu en horreur, comme je le disais plus haut, les moyens troj) violents, et d'ailleurs je me dois h moimème la justice d’ajouter que en pressant de mou talon le ventre do l’animal, je voulais surtout lui épar- .nner les coups que je voyais poindre.
Nous arrivAmes enlim tant bien que mal, au mont Sion, moi un peu brisé, mon Arabe toujours aussi impassible. J’eus wcasion, dans ce voyage, d’apprendre la langue (pie nu's deux Anes parlaient entre eux, et bien m’en valut, car dans la .suite cet idiome me tira d’une l'onle d'embarras. .Mais tout n’est pas heur dans le chemin de la vie; les bonnes choses y ont leur revers, et les plaisirs y sont accompagnés de peines. .\insi j’eus ii regretter beaucoiq) que mon Ane n’eût pas pris un bain avant de se mettre en route, et, ipie la hou.sse de son bAt, ou ce (jui avait la prétention d être une hou.sse, n’eût pas été prcidablement .si*cuuée; cette précaution, que je crois devoir (’onseiller aux chrétiens de toutes les communions qui auraient k voyager en Palestine, m’aurait épargné une bien désagréable besogne. .Mon Ane, en effet, ne portait pas que moi ; malheureusement, je no m’a|>erçus ([li en chemin des incommodes associés qui partageaient mon si('ge, de .sorte qu'il me fallut attendre, [tour m’en débarras.ser, que je fus.soarrivé àJériisalem. L’eau de la (jité .sainte, qui avait fait tant de miracles, devait opérer ici encoie avec son ellicacité habituelle : quelques Itonnes douches sullirent pour mettre en fuite un ennemi, qui, lui aussi, se nommait légion.
Cet accident, dont le souvenir aurait dii, ce semble, refroidir ma tendresse pour l’âne, ne me découragea pourtant pas; maintes fois dans la suite j’ai fait usage du mâme moyen de locomotion, et je n’ai jamais eu qu’à m’en louei’, grâce à la précaution indiquée plus haut. Pour l’économie comme pour la facilité du transport dans un pays montagneux, le baudet, une fois bien rapproprié et pcigué avec soin, est la meilleure monture qu’on puisse trouver. Quand je •n’étais pas pressé, comme lorsque j’explorais le pays, ou que je n’avais point à craindre quelqu’une de ces fôcheuses rencontres de gens mal intentionnés, auxquels on n’a souvent à opposer pour son salut qu’une fuite accélérée, je ne prenais jamais d’autre monture.
J’avais remarqué, cbemin faisant, que l’âne pris h Jalfa avait les oreilles comme déchiquetées. J'en voulus savoir la raison, et voici ce qui me fut raconté :
Il est d’usage, quand un animal a été trouvé paissant le pâturage d’autrui, que celui à qui appartient le champ inflige à l’imprudent maraudeur une punition. D’ordinaire, il lui coupe un bout de l’oreille. L’entaille est plus ou moins considérable, suivant la gravité du cas. Quelquefois, au lieu du bout, c’e.st le rebord de l’oreille du coupable que déchire l’impitoyable sécateur. Le nombre des entailles, en indiquant celui des rechutes, constitue à la béte une indignité qui la dégrade au moral et la déprécie matériellement. Un âne, flétri de cette mai-quc, passe pour un relaps entêté, dont le caractère n’est pas sûr, ou pour un sot, qui n’a pas su prévenir par une
f)roniple lïiito l’outra.ire d’un pîireil chAliim'nt. il e.st iieiireux, pour ceux do notre espèoc, que le droit en question n’iiit pas été tro|i généralisé et soit restreint aux quadrupèdes. Ouo d’oreilles déclii([uetéos n’y aurait-il |)as? (ioinbicn n’auraient même plus d’oreilles du tout !
(Juelles sont, en Palestine, les qualités do l’ànc Elles ne diffèrent pas beaucoup de celles qu’on lui reconnaît dans d’autres contrées de l’Orient. L’Ane .sert à la fois de monture et de bête de somme; il est sensible aux bons traitements, car il est bonne créature, selon la remarque de Lafontaine, et l’on peut compter sur sa reconnu i-ssancc ; il est d’une sobriété à faire envie à un anachorète; il est plus grand, plus fort, mieux discipliné, moins rétif (|u’en Europe. Il y a, dans son allure, quehjue chose de fier, de noble même, que n’ont pas les pauvres bourriquels de nos paysans. Enfin, il est infatigable et jamais le travail ne le rebub*, pourvu (pi’on ait soin de lui donner sa ration quotidienne, ration bien maigre, qui se comjiose d’un peu de paille et d’une poignée d’orge. Si on ne lui mesure pas la |)itance, on fera do lui ce qu'on voudra; car l’èstomac plein, l’Ane est capable de tous les dévouements ; il prend même de la dignité, et je crois que, si le bâton du maître ne venait lui rappeler de temps en temps son origine, il finirait par oublier ce (|u’il est et d’où il vient. Il ne faut pourtant pas trop accuser l’.Arabe de .sa brutalité ; accoutumé lui-même au nerf et aux verges, il no fait qu’appliquer le système d’éducation auquel il a été soumis. Du reste, personne ne .se plaint ; ici. tout e.st
pour le mieux. (;omine dans le meilleur des mondes possibles.
Si Dieu venait à délier la langue de l’Ane, comme il délia celle de l’Anesse de llalaam, je suis sûr que le baudet ferait un meilleur usage de la parole, et que, au lieu de se répandre en reproches et en injures, il reconnaitrait, au bout du compte, la supériorité du traitement des Orientaux sur celui des Européens. .\ part les coups, qui ne devraient être do mise nulle part, mais (jue nécessitent parfois, cependtmt, certains l’carts de la bête, les Orientaux, en effet, ont généralement plus d’égards pour l’Ane que nous n’avons coutume il enavoirnous-mèmes. Les grands le nourrissent .• bien et l'habillent richement : l'argent resplendit sur son dos; le .service terminé, on le couvre des j)lus beaux tapis de l’erse. Les pauvres aiment mieux dérober sa nourriture que de l'en laisser manquer. Ils lui donnent place au foyer domestique, dormant avec lui en hiver, j) 0 ur mieux se réchaulfer.
En Palestine, tous les gens tant soit peu aisés, nomades ou villageois, ont des Anes en quantité, que l'on mène paître avec les troupeaux, à la manière des anciens patriarches (1). En rencontrant a chaque pas, dans toute la Judée, l’Ane employé aux services les plus divers, il est impossible de ne pas reconnaître dans les .\rabes les continuateurs religieux des pratùjues hébraïques. Quoique classé, la pauvre innocente bèfe! parmi les animaux impurs (2), il ne laissait |>as que d’être un des plus utiles et des plus
(1) (>eoù:iU, XXIV, 3o; xxxii, IS. — Jub, i, U : lxii, ü , etc.
(i) Exode, xiii, 13; xx.\iv, ÜU; Levitique, .xi, 3.
cslimés. Ouo serait devenue sans lui l’agriculture, dans un pays montagneux et d’accès dillicile, oii le cheval, (jui, du reste, était fort rare avant le ri'gne de Salomon, n’aurait rendu que de très-faibles services? Aussi les patriarches, comme Abraham (1) et Jacob (2), en avaient-ils en grand nombre dans leurs troupeaux. Ce fut on cherchant les finesses de son père, que Saiil, rencontré par Samuel le projihète, fut oint ou sacré roi d’isracl (3). David, déjà roi, avait un intendant spécial, Jadias de Méroualh, prépose' à la garde de ses fines (4). Job, avant la ruine de sa fortune, possédait cinq cents Anesses, et lorsque Dieu lui eut rendu, avec la santé, toutes ses richesses, ce nombre fut même porté h mille (5).
L’fine était la monture la plus ordinaire; on s’en servait dans toutes sortes d’occasions. Abraham en fait usage }X)ur se rendre, selon l’expression de la Uible, en la terre de division, probablement une frontière, où il devait immoler son fds sur le mont Moriah (0). Balaain, qui, sur la prière de Halac, lils de Séphor, s’était mis en roule, monté sur son ànesse, pour aller maudire les Israélites, est jusqu’à ce jour le seul mortel qui ait eu l’avantage d’entendre parler cet intéressant animal (7). La prévoyante épouse de Nabal, Abigaïl, n’eut pas d’autre moyen de transport ni
(1) Ijecèsc, Xii, 10;
(2) (îenùse, .\xx, 43; xxxii, f>, lo.
(3) I Hois, IX, 3, 20; — x, I.
(4) I l^aralip. xxvii, 30.
(3) Job, I, 3; XLii, 12.
(6) (ienôst^ XXXII, 3.
(7) Nombres, xxii.
(l'iiiilre iiionlnre jiour ([uatui elle se per-
mit, à l'insu (le son mari, un insens(>, comme elle l’appelait, d’aecompaijner les jirésenis qu’elle faisait porter a David (1). Les riches Hébreux paraissent avoir affectionné surtout les ànesses blanches, et ce tjoût est partagé aujourd’hui encore par les dignitaires arabes, (jui, dans les animaux, préfèrent le blanc à toutes les autres couleurs. On trouve, en outre, dans les écritures, de très-nombreux exemples de l’emploi de l’âne j)Our les travaux de l’agriculture. Nous avons donc raison d’aliirmerqu’autrefois, comme aujourd’hui, cet animal était l’hùte inséparable du foyer domesticjuo et qu’on l’employait à tous les services possibles.
Il était défendu dans l’ancienne loi de labourer ave(! un âne et un b(euf attelés ensemble (:2). Cette [trohibition, dont le souvenir ne s’est malheureusement pas perpétué jiarmi les habitants actuels de la Palestine, avait, pour se justifier, un très-haut motif d'humauiti’. Le b(cuf et l’âne, en effet, diffi'rent beaucoup l’un de l’autre pour la constitution, pour les habitudes et pour la force; en les accouplant ensemble, on oblige l’âne ii se tenir constamment à l’unisson d’un animal, (jue le travail fatigue infiniment moins; c’est comme si l’on voulait qu’un enfant suivît le pas accéléré d’un homme fait. 11 est regrettable que, sous ce rapport, les Arabes n’aient pas conservé la généreuse tradition des vieux temjis d’Israël. Les Hébreux, néanmoins, paraissent avoir été assez enclins
(1) I Hoi.i. x\v, IS, 19, 2(1, 2a. 2.'i.
(2) neulironomc, .yxii. K*.
à cxagôrer la bcsoiine de la pauvre bi'te. car un prt'*eepte exprès dut intervenir pour défendre fju'on ne la fît travailler le scplièine jour (1).
On ne dédai.^nail pas non plus de se servir d’Anes à la i,'uerre (2), et l’on en luanseaitiuèiuela chair, dans les cas de famine : au siège de Sainarie par Benadad. roi de Syrie, une tète d'àne fut vendue 80 pièces d’argeut(3). Les Arabes, aujourd'hui encore, n’attendent pas d’avoir trop faim pour se jeter sur cette viande.
L’àne est maintes l<)is cité dans le Nouveau Testament. .Nous voyons par Saint .Matthieu (i) et par Saint Luc (5) qu’on remployait, au moulin, à la mouture du blé. Ce fut lui, enlin, qui eut le privilège de rtH.’hauiïer le Sauveur naissant dans la crèche et plus tard l’honneur insigne de porter le fds de l’homme lors de son entrée triomphale à Jérusalem (0). Bien des fois, en .suivant le chemin de Bethfagé au mont des Oliviers, je me suis rappelé cet humble poulain d’Anesse, dont le maître divin n’avait pas hésité h .se servir pour entrer en roi dans la ville sainte, et en rapprochant ce fait de ce que j’avais vu pratiquer à Borne par le Vicaire de ce même maître, j’ai déploré amèrement qu’un si impérieux exemple restAt méconnu et que le i’ape, interprétant le poulain de l’Kvangilc par quadriges sur quadriges, eiit traduit de même la royauté spirituelle de Jésus-Christ par une
(1) Exndo, xxiUf lâ.
(2) IV Huis, VI, 25.
(3) IV Hois, VI, 25.
(i) Matth., XVIII, 0.
(5) Luc, XVII, 2.
(6) Blaitli, XXI, 5; Marc, xi, 7.
royatité toute de ce monde, sans tenir compte de cette menace : « Toute plante (pie mon père céleste n’a pas plantée sera arrachée ( 1). »
Mais revenons h notre sujet : aussi bien, que feraient nos paroles, quand celles du Sauveur n’ont rien pu? Laissons aux événements qui se préparent le soin de justilier le Seigneur.
Il est certain qu’en Palestine, loin d’étre un animal impur, l’Ane a un léger reflet de sainteté assez bien caractérisé. On se souvient que c'est lui qui a porté en Rgypte Marie, le divin enfant et Joseph, soustraits au massacre in.sensé d’IIérode ; qu’il a eu l’honneur insigne de promener Jésus et .ses disciples dans leur apostolat, auquel on se plait à l’associer en quelque sorte, et s'il est plus fort, plus grand, plus noble ici et en Kgypte qu’il ne l’est en Europe, il ne faut |)as l’attribuer à ce qu’il a moins h souil'rir du froid et de la pluie : ce serait courir le ris(|ue d’étre taxé d’hérésie que de le soutenir. L’Ane de Palestine ne doit qu’à unegrAce toute particulière de Dieu la supériorité qui le di.stingue. Au.ssi donne-t-il lieu parfois, lui encore, à de singulières dévotions. Eu voici un exemple curieux, qui m’a été ra|)porté, il est vrai, par des moines grecs et dont je ne poui rais, en consiàpience. garantir l'entière vérité.
11 y acpielques années, peu avant iS.ôi, un monarque du nord, dont la volonté était plus forte que le sens, rencontra, dans une excursion de son pèlerinage en Terre-Sainte, l’os desséché de la jambe d’un
(I) M.iuli.. XV, 13.
— ir> —
âne. Il ramassa pieu.semont ce squelette et l’emporta dans son pays, où il le donna comme celui du vcniTable baudet qui porta la sainte famille dans la fuite en Égypte. On ne dit pas que cette relique ait encore fait de miracle; mais il ne faut pas déses- |K-rer.
LE PORC
Le pore a été, pendant mon .séjour en Palestine, une grande consolation pour mon pauvre estomac, quand, liitigué de la viande de mouton ou de celle de chèvre, il demandait à cbanger. Je dois à la belle chair rose de ce quadrupi’do l’avantage d’avoir rarement été volé de mes provisions de bouche dans mes voyages. Je lui dois encore de grandes épargnes de temps et de coudiustible de cuisine, et de plus je lui dois de m’avoii' bien des fois débarra.ssé de ces botes peu vergogneux, mendiants sales et puants, (jiii s’invitent .sans façon à voli e table et se servent à votre barbe de leurs doigts crasseux en guise de couteau, de cuiller et de fourcbolte. Un petit morceau de lard dans ma besace, mis a temps sur le lapis qui formait ma nappe, m’a toujours été d un grand .secours ; il 0|)érail comme un talisman magi(|ue. Obligé, pour ne j)as manquer aux lois de riiospitalilé ni pas.seç pour un grossier personnage, d’olfrir aux gens de mon e.scorle, ou du moins à leur chef, une place à mon repas, le sollicitais, j’insistais, je me fâchais même.
sans avoir l'air cio rien soupçonner ; mais la vue du lard produisait son clTet inévitable. On refusait toujours en me remerciant beaucoup, et j’obtenais le double avantai^e de conserver leur amitié et de ne pas voir des mains, auxcpielles l'eau était à peu près inconnue, s’allonger sur mes subsistancas. Je sais bien (jue, derrière mon dos, on no se gênait pas jK)ur me (jualiiier de chirn de Franc, mais il me suliisait eju’on ne me fît rien paraître de ce secret cU'pil. Du reste, je ne les laissais mancjuer de rien. C.omme le lard fut peut-être le meilleur protecteur de ma besace et que ce fut gri\ce 'a sa présence que j’évitai souvent le pillage de mes vivres, je ne saurais tro|> conseiller aux pèlerins chrétiens, à cjui la viande de porc ne répugnerait pas, de s’armer de cette viande en voyage; elle les défendra plus sûrement que ne ferait un revolver ou une carabine, qu’on j)Ourrait leur voler.
Le porc ne se rencontre que bien rarement clie/ les Arabes musulmans, qui, lorstpi’ils en ont, n’en tirent parti que comme article de commerce. Les couvents chrétiens et les Arabes des dilTérentes communions chrétiennes en engraissent en plus grande quantité. Les moines en mangent, mais les lidèles, quoique moins scrupuleux que les mahométaans, ne paraissent pas se .soucier beaucoup de cette chair. Cependant, le cochon fait partie de la famille et n’est pas du tout objet de répulsion : il joue avec les enfants, avec les ûnes, les chiens, les chevaux, les coqs et les poules, et il y met même une certaine grâce. Il est, sans contredit, beaucoup plus sociable que .ses frères d'Lurope, (}ui, en compen.sation, sont plus forts, plus sé-
rieux cl plus graves ; mais il a dégénéré de ces subtils [OTurccaux d’Égypte, qui, dans les déserts de la Thébaïde, prêtèrent jadis une oreille pieuse aux discours de saint Antoine ; son intelligente complaisance ne va pas aujourd’bui jusque-là.
Il n’cxistc plus de troupeaux de cochons dans la Palestine. I.e pays étant ii-j)eu près entièrement nUj ou, du moins, n’ayani ni bois ni forêts, on ne trouverait pas de (|uoi les nourrir; les (|uel([ues glands qui se rem-ontrent çîi et là, les .\rabes les préfèrent manger eux-mêmes.
I,a viande de porc était proscrite autrefois parmi les Israélites, comme elle l'est aujourd’hui parmi les juifs et les musulmans ; l’animal lui-même était de ceux qu’on appelait impurs (1). Aussi n’est-il jamais compté dans le nombre des riche.sses f|ue [) 0 .s.sédaient les patiiarches. .Vous savons, cependant, ([u’il se trouvait des porcs dans le pays et cpie les Israélites n’ont pas toujours ét(“ .scrupuleux observateurs de la loi qui leur défendait d’y toucher. « J’ai étendu mes mains, dit lé Seigneur dans Isaïe (^), vei’s un peuple incrédule qui lïiarche dans une mauvai.se voie ;... qui mange de la chair de porc. » Ht dans le chapitre suivant du même prophète, le Seigneur dit encore : « Ceux qui croyaient .sc sanctilier et se rendre pui's dans leurs jardins en fermant la porte sur eux ; qui mangeaient de la chair de porc, des souris, et d’autres semblables abominations, périront tous ensemble (jt).»
(I) Li'viliijuc, xt, 7. Dmilér. xiv, K,
(i) Is.iTe, i.xv, 4.
(.1) l'Siie, I.XVI, 17.
On |Kinrrai( donc (leinamlor comiiionl, au (enips de Jésus-Clirist, (piand la loi ancienne était observée avec une sorte de zèle fana(i(|ue, il a pu y avoir dans les environs de Gadara, près du lac de Tibériade, un i;rand troupeau de cochons, fjue saint Marc (1 ) dit mémo avoir été de deux mille tètes. Peut-être trouveronsnous dans Flavius Josèplie l’explication de ce l'ait. Toute cette partie de la Dt-iapole, d’après cet auteur(â), était habitée par des Grecs. « Gcrasa.t’iadara, Hippos, dit-il, sont des villes grecques. » Auguste les détacha du royaume de Judée, après la mort d'Hérodote, et les réunit a la Syrie. 11 y avait certainement aussi des Juifs dans ces trois villes, mais en moins grand noiid)re. .Aujourd'hui encore, la nature du pays se prêterait à ce que Ton y entretint des troupeaux de porcs, mais l’incurie des habitants et leur antipathie pour le cochon s’opposent à rex|)loitalion de cette branche de rapport. Du reste, le voisinage du désert et dos pillards qui rinfestent demanderait une surveillance peut-être dillicile à exercer.
Le Coran, de son côté, défend aussi l usagc de la viande de porc à tous les musulmans (3); mais, .sous ce rapport, .Mahomet n’a pas de plus lidèles observateurs de sa loi que les .Arabes de Palestine, notamment les nomades ; le terrain était, du reste, tout préparé, (juand le stdued’Omar vint ajouter à la per- ■suasion.
(1) yO; Luc, viii, 32; Marc, v. H, 13.
(2) FL Jospphc, Antiquith jml., liv. XVII, cliap. Ji, f, 4.
(3) Suratü 2, v. 175. Surate 5, v. 4,
LE CHIEN
Le cliieii de Piilestino est loin de ressembler au nôtre ; on peut môme dire qu’il forme, à lui seul, une (■alé,u;orie à part dans l’espèee. 11 a, eu général, le |K)il rare et court, et sa peau est d’un fauve roussâtre. Il tient tout h la fois du chacal, du loup et du renard. I.a plupart de ces animaux portent sur le corps, disséminés un peu [)artout, des indices fôcheux qui semblent autoriser à penser qu’ils ne vivent pas entre eux daufi un étal parfait de concorde. Aux uns, il manque une oreille, (pielquefois deux ; aux autres, la queue ; d’autres, enfin, présentent une peau criblée de solutions de continuité ou u’ont qu’un œil vaillant. Je n’en ai peut-être pas vu qui n’eus.sent quelque chose de re|X)ussant ; si ce n’est une contusion, un coup de dent, une déchirure, une plaie quelconque, c’est la li*pre, la gale oii la rogne. Ce que nous appelons en l'àirope l’ami de l'homme est ici un être sale, puant, pustuleux, couvert de plaies. purulentes et de vermine, dont on évite l’approche comme on ferait d’un mau- ’dit. .\ussi no faut-il pas s'étonner que les Arabes le tiennent éloigné d’eux et que, dans l’Évangile, le chien, qui eût pu y jouer un si beau rôle, si la charmante idylle de l’a|xistolat divin se fût pa.sséc chez nous, soit à peine nommé. Néanmoins, si le chien, en Palestine, n’appartient à personne, si on ne le voit
jiMiiiiis dans la famille c! qu’on craii;nc même de le loiirher, on le Iroiive dehors |iarloiil, dans les villes, dans les bourijs et les villaifcs. colirant les mes et les elieinins, vérilahle truand vacrahond. qui m’a donm* l’explication compli'Ie du sens que l'on allachail antrelbisau terme de n/eé/«e.
Les chiens n’ont donc pas de maîtres. Ils forment une sorte de république, dans hupielle chaque individu, il part le petit nombre de ceux qui sont alTectés à quehpie service, est indépendant et libre d’aller et devenir à ses périls et ri.sques. Ils vivent d’aumônes, comme les ordres mendiants, et, à défaut d’aumônes, de toutes les ordures qu’ils rencontrent dans le fumier des rues. 11 [laraît qu’autrelbis ils couraient aussi les chemins et ne se noiirriWaienl pas mieux. F.,e propbiîte Klie dit ii Acbab ; « Celui de la maison du roi qui mourra dans la ville, les chiens le mangeront ( h. » On .sait qu’en effet, ils dévorèrent la reine Jé/ahel, femme de ce prince, dont le cadavre avait été abandonné sans sépulture. Il est bien vrai que, dans le Nouveau Testament, au lieu de se jeter sur Lazare, ils viennent U'‘cber ses plaies (2) : mais il s’agit ici d’une simple jiarabole, dans laquelle Jésus-Christ met en opposition la conduite des êtres les |ilus dégradés de la création av’cc rinhumanité du mauvais riche. Du reste, cela prouve qu’au temps de N'oire-Seigneur et au tenqis d’.Vchah, comme aujoin'd'hui encore, les chiens couraient les rues et avaient appétit de tout ce qui sollicitait leur odorat peu scrupuleux.
(l) III tloi-s xsl, 31.
|31 Luc, XVI, 31
Diyitized by Googk
Tel iiniinal est pourtant aussi intelligent ici qu’il l’est partout ailleurs, et il sert son inaîire avec plus iriionnètclé que lieaucoiq) de serviteurs bipèdes, qui se vendent il qui, avec do l’argent, se présente pour les acheter ou leur arracher des conlidences dangereuses pour les patrons. Les chiens, au contraire, sont des gardiens fidèles; ils n’ouhlient pas leurs devoirs pour un morceau de |iain, et la vue de l’argent, qui ne leur ferme ni les yeux ni les oreilles, ne les rend pas non plus muets : l’imprudent séducteur se retire rarement sans laisser ipielipie cJiosc .sur place, un lambeau do chair ou un pan d’haliit. Aussi le chien rend-il des .services précieux auv nomades, pasteurs et cultivateurs, pour la garde des troiqieaux et des mois.sons. Jadis il en était de même. Job en avait, qu’il n’aurait pas échangés pour des serviteurs à gages(l).
Les chiens errants, c’e.st-h-dire sans maîtres, se tiennent d’ordinaire, le jour, blottis dans les recoins de mur, à la ville ou à la campagne, et, la nuit, se mettent en quête de leur nourriture, sur laquelle, comme nous l’avons dit, ils ne .sont pas délicats. Ils sont doués d’une telle voracité, qu’ils mangent toutes sortes de charognes, siins épargner celles de leurs propres Irères. Us vont même, en certains endroits, jusqu’à d<!ter/'er les morts pour les dévorer, et sous ce rapport encore ils sont bien les véritables enfants de ceux (pii léchèrent le sang de Xaboth (2) et se repurent de la chair de Jézabel.
(I) Jub, XXX, !. . .
(i) III nois, XXI. ni. IV iiois, IX, 3.'i-a7.
A Jérusalotu el dans les l)oiirf;ades de la l’alesline, les chiens ont une orijanipalion polili(|ue qui leur est propre. Ils sont distribués par quartiers, et aucun ne doit .s’éloij^ner de la circonscription à laquelle il apjiarlienl, s’il ne veut être contraint d’y rentrer, raiitenéii coups de dents par les frères du district envahi : il est rare qu’il en revienne tout entier. Un ptèleriu ou voyafjeur d’Kuropc, <|ui traverse de nuit les rues de la ville sainte, est toujours escorté d'une meute do chiens, et, j)artout où il pa.s.se, provoque des grondements sourds ou des hurlements menaçants; mais cette colère s’adres.se moins à sa personne (|u’au\ llanqueurs, qui, pour oi)érer plus sûrement leur |)assage d’un quartier dans l'autre, se sont attachés aux trousses du voyageur. J’ai souvent inoi-méme été reconduit do la .sorte par des chiens, qui s’abritaient de moi jusqu’à la porte de ma maison. Durant l’hiver de 1S59 et celui de i8ül, qui ont été, paraît-il, des hivers mérnorâhles dans les annales militaires de la gent canine, j’étais régulièrement escorté tous les soirs, à travers les rues que j’avais coutume de prendre, par une troupe, qui se serrait autour de moi, armée jusqu'aux dents. Comme je n’ai jamais aimé les guerres déloyales et que la guerre du plus fort contre le plus faible m’a toujours paru être de celles-là, j'avais enj devoir eu conscience inspirer quelque terreur au camp ennemi, qui, à mon passage, grondait peut-être à la .sourdine, mais n’avait garde d’approcher.
LE MULET
l,(‘ mulet n'esl pus c()m|iris pamii. les richesses îles patriarches hébreux ; mais il est souvent mentionné dans la Hible h partir <le David. Ainsi, .\bsalon était monté sur un mulet en condiattant contre son pèi'e, et ce lut sur un mulet que, après avoir (dé vaincu, il prit la liiile (1 1. Lors(|ue David envoya Salomon a (Ühon pour le faire sacrer roi d’Israél îi sa place par let;randl)rétre Sadoc et le prophète Nathan, il ordonna qu’on le plaçât sur un mulet (2). On trouve aussi des mulets parmi les pré.sents que l’on fai.sait tous les ans à ce roi (d). Je pourrais citer beaucoup d’autres exemples, pour prouver la [(n-seiu’e de ces la'les de somme chez les Hébreu.v au temps de leur indépendance. I ne loi expresse (t) défendait, il est vrai, d’accoiqder des animaux d’espèces dilférentes; mais il est probable que les Israélites, comme aujourd’hui les Arabes, leurs continuateurs en bien des cho.ses, tiraient leurs mulets des pays voisins. Les Arabes de la Palestine, en eflet, quoique faisant usage de mulets pour les transports et im'mie pour l’agriculture, respectent généralement la prohibition mosai'rpie, de sorte qu’il est fort rare de trouver dans le pays des mulets indigènes.
(1) Il Kois, XVIII, U.
(î) III Hois, III, 3.'l.
(3) III Buis. X, ï>.
(i) l.vviiii|ui', XIX, V.
Ils les tirent presque tous du Liban ou de Tîlc de (diypre.
Ces mulets, forts, vigoureux, âpres à la besogne et meilleurs marcheurs que les chevaux, proviennent généralement plutôt de la jument que de l’ânesse. Ils ne diffèrent pas, pour les habitudes, de ceux d’Kurope : le climat de la Palestine n’a pas adouci leurs jnœurs, comme il l’a fait des autres animaux. Quand ils sont d’une certaine humeur, ils saluent, tout aussi bien que les nôtres, avec les jambes de derrière, et souvent il arrive au cavalier d’être obligé de descendre par le cou, au lieu de descendre par le côté. Ils prennent facilement l’épouvante ; le moindre objet devant eux suffit pour les rejeter en arrière, et gare alors à ceux qui suivent ; c'est sur eux qu’ils se vengent par des ruades en tous sens de la peur qu’on leur a faite.
Dans une de mes excursions à Hébron, je rencontrai un Arabe de condition qui faisait route monté sur un mulet du Liban. Toutes les fois qu’un chameau passait U côté de lui, il s’arrêtait court et lançait k droite et k gauche des coups de pied de possédé. J’eus la mauvaise chance de m’approcher trop près, moi aussi, et mon cheval reçut une ruade, qui me fit changer de place. Mais, par une manœuvre k laquelle je ne con)pris d’abord rien, l'Arabe se remit sur le devant, et les ruades de recommencer. Alors, avec un nerf d’hippü|)ütame, je me mis, moi, en devoir de corriger le ca|)ricieux animal. Le zèle avec lequel j’opérais ne me permit pas de mesurer les distances, de .sorte que, par mégarde, j’atteignis plusieurs fois le
cavalier. Celui-ci se récria; moi, je m’excusai, et dejiui-s ce momenl Je n’eus pas une seule ruade îi reproclier au mulet. Je donne Ih aux pJ'lerins une excellente recette pour obtenir de l’.Vralic et do .sa monture, sans se fàclier, les meilleurs résultats.
Le caractère entêté du mulet et son impuissance de pénéralion ont donné lieu, dans le pays, à une légende, tenue pour authentique et véridicpie de tous ceux qui vont visiter l’arbre où se pendit Judas et qui ne mettent pas le moins du monde en question que, tous les ans, la veille de Pilqiies, le feu .sacré ne descende du ciel dans l’égli.se de la Résurrection. Voici cette légende.
Le mulet avait été choisi par Joseph pour porter la sainte famille en Lgyple; mais tandis que le saint lui mettait le biU, la sotte et impertinente bête hlcha contre lui une de scs ruades d’habitude. Joseph lai.ssa 'l’animal et le maudit. Depuis lors, il est resté impuis- .sant, et c’est a la malédiction du saint qu’il doit de n’avoir ni ancêtres ni lignée et d’être exclu de la famille. C'est pour cela qu'il est toujours colère contre tout le monde et que, rejeté de tous, il n’aime personne.
LE CHAMEAU
J’ai toujours pense (|ue, sans le chameau, le désert serait inhabitable : il en êst la vie, comme il en est la providence, et l’on dirait que Dieu l’a créé tout
exprès |)our lui. Il n'y ;i pas, on ell'ol, d'animal dont l’organisation .soit mieux faite pour cette nature désolée : voulant la réserver |iour les régions où il n’y ait ni a paître ni à boire, le. créateur lui a donné un estomac complai.sant, capable de résister h la (ois , sans danger pour son économie propre, à la faim et a la soif.
Le chameau participe, dans sa forme, du taureau, du cheval et de l’éléphant. Il a une tète relativement petite et sans oreilles apparentes , emmanchée d’un long cou décharné; ses jambes et ses cuisses ne sont fournies que des muscles indispensables |mîui' le mouvement, ce (pii les rend tout particulièrement propres il la marche sur un sol plat, .sec et sablonneux ; il a la vue très-étendue et l’odorat d’une extrême delicate.sse, ce qui lui permet de voir ou de deviner l’eau à près d’une heure avant d’y arriver; enfin, il ne jx)ssi‘de sur sa maigre carcasse, que le i’(.*.seau de tendons nécessaires pour lier ensemble les parties essentielles de son système anatoniupie. La nature ne lui a pas prodigué non plus les armes défensives, peut-être parce ipi elle prévoyait que, dans les régions où il devait être a peu près seul avec la domesticité dc'l’homme, il n’en aurait que faire. Elle lui a refusé les cornes du taureau, le dur .sabot du cheval, la dent de l’éléphant. ne lui accordant <pie de .solides mâchoires h l’épreuve do tout et la faculU‘ de bonnes ruades, qui, sans faire jaillir le sang, no lai.ssent pas que do rompre des os et de cas.ser des membres.
Dans l’état ordinaire, Ic-chameau est d’une frugalité rare, ne man.geant et ne buvant qu’avec une mo-
déi'iition l'iiilu pmir i‘<lilier, et dont l'exemple fui jadis, |iour les ascètes des déserts de la Thébaïde, un puissant moyen de la sanclilicalion. i*our la fatigue, la patience, la douceur, la docilité, il méritait aussi do leur servir de modèle, et il n’y a pas lieu do douter (pie, dans ce pays où les animaux ont de tout temps exercé un certain empire sur les imaginations, l’heureux caractère et les bonnes qualités du chameau . li aient eu leur |)art d'inilucnce.
Il a des imk hoires, ainsi que nous l’avons dit, irapablcs d'arracher, de broyer les plus durs végétaux, comme les chardons, les ronces et toutes les especes possibles de racines ; mais, dans la crainte qu’il n’ahus;\t de cette force maxillaire, la prévoyante nature a réduit la capacité de son estomac, l’obligeant à ruminer, ce qui fait qu’il mange une fois toutes les vingt-quatre heures ; qu’il vit de peu de chose, et qu’il peut rester Jusiju’à sept ou huit jours sans boire. Il est docile au point d’obéir à un enfant ; on voit même souvent des troupes de quinze à vingt chameaux, attachés l’un à la suite de l’autre, qui se laissent mener par un éne, allant de droite, allant de gauche, s’arrêtant court ou marchant au pas accéléré, suivant le caprice du chef de lile ; pendant ce temps-là, les conducteurs bipèdes dorment sur leur monture ou demeurent en arrii'ie pour fpmer ou causer avec d’autres chameliers.
Quand un chameau est employé a quelque service, on dirait qu’il a conscience de ce qu’on lui conlie, tant ilme.surc.sa conduite a la nature du servic,e lui-même. Si, par .exemple, il porte des pri-sents ou une mariée assise dans un rielm palanquin, tout brillant
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(l'or cl (le soie, il redresse la l(*te et marche d’un pas • grave, comme l'exige le rhytlime de la musique (jui l'accompagne ; si, dans les paniers de c()té dont on le charité parfois, il v a des enfanls, des malades ou des vieillards inlirmes, il va d'un pas lent et posé; monlé par un cavalier expérimenté, il joue, hadinc, se prèle à ses caprices ; s’il a des marchandises, il prend le pas ([ue l’on veut ; mais si on lui met sur le dos un poids au-dessus de ses forces, il refuse obstinément de (juitler la [)lace et laisse entendre par des cris plaintifs qu'il n’en peut mais. Après un long trajet, s’il est fatigué, il se (touche à terre, sans attendre qu’on lui en ail donné la permission, et rien au monde ne le ferait bouger : les coups seraient aussi inutiles que malséants, .\-t-il devant lui un terrain fangeux ou ^ humide, dans lequel il y ail pour lui danger de s’embarrasser les pieds, soyez sèr qu’il n’avancera pas ; si, au contraire, le pays e.st raide, escarpé, rocailleux, il prendra touteç les précautions pour ne pas poser le pied 'a faux, s’arrêtant quelquefois et signifiant h .sa manière qu’il lui est impossible d’aller plus loin. Enlin, je dois ajouter que, s'il est reconnais.sant des bons traitements, il laisse aussi rarement passer l’occasion de .se venger des brutalités dont a il été l'objet. Un exemple va le prouver.
Dans le courantde mars 18.57, j’allais au Jourdain, e.scorlé de deux bédouins. Je rencontrai étendu .sur la route le cadavre d’un chameau, qui avait la tète et une partie du cou .séparés du tronc. Je demandai ce que cela voulait dire, et il me fut répondu (pie le chameau trouvé mort, ayant reçu de son jnaltre de
ÜH’ls coups (le hilton, avait essayer plusicnirs fois de le mnidre ; (|u'il en avait été [luni par un redoublement (le coups, mais ([ue, la veille de mon |iassage, au moment oii le cliamelier, après avoir distribué h ses Wtesla piiliire (piotidienne, sommeillait dans le roin (le I clalile, le chameau s’étàit traîtreusement approclié (le lui et l’avait saisi violemment avec ses màclioires (le 1er par la |ieau de l’estomac. Aux cris du niiillieureiix, on était accouru ; mais déjà l’animal vindicatif .avait étreint le cou de son patron, et il ne lilcha prise (pie lorsque celui-ci eût été tout à fait élranidé et que lui-même, atteint de plusieurs coups deyatajïan à la nuque, fut tombé inanimé sur le .sol. Une tombe toute fraîche, à quelques pas de là, dans laquelle gisait le pauvre Arabe, attestait la vérité du l’ait.
Le chameau est sujet à des boutades. A certaine (“poque de l’année, il lui arrive parfois de sortir bru.squement de son caractère et, sans y être provoqué, d’avancer le museau pour mordre, .\ussi n’est-il pas rare d’en rencontrer beaucoup de muselés : la muselière ?st niêine pre.scritc pour les chameaux, comme chez loii-s elle l’ast pour les chiens, ce tpii ne veut pas dire, (l’on la mette plus régulièrement aux chameaux en alestine qu’on ne la met aux chien^ dans nos pays, en ré.siilte nécessairement des accidents qui allient pu être évités. En à Gaza, un cha-
*au furieux saisit au bras gauche un malheureux s.sant, et, l’élevant de terre, le secouait et le tournait dans tous les .sens, quand lé chamelier arriva, i^râce aux .savantes manœuvres de .son béton, dé-
livra lavidimo, quin’en resta pas moins cstropir'e pour le restant de ses jours. Des faits .semblables se renouvellent assez fnspiemmcnt en l’alestine, d’où, eepeiidant, il ne faudrait pas se hâter de conelure que le chameau est un animal féroce : les fureurs subites du laruf, les colères impétueuses du cheval, les accès de mauvai.se humeur du chien ne font point que ce ne soient, au bout du compte, de bonnes bétes.
L’.\nci'en Testament ne rapporte aucun fait de vengeance du chameau; mais cet animal y est souvent mentionné et l’on reconnaît même, dans ce qui est dit, que la pratique des Hébreux h cet égard ne différait pas de ce qui s’observe aujourd'hui, .\bruham et Jacob comptaient parmi leurs riehes.scs des chameaux en grand nombre (I). Job, qui en avait d’abord possédé trois mille (i), en eut six mille (d), quand Dieu l'efit délivré de la persécution de Satan. David avait nommé un intendant spécial pour veiller à la garde de cette classe de montures (/r). Ce fut le chameau qui porta Rebecca de la Mé.sopotamie en Palestine, où elle allait s'unir à Isaac (5); ce fut lui encore qui prêta complaisamment son dos en une foule de cir- ■constances aux femmes et aux enfants de Jacob. I>a Rible nous le montre aussi employé au transport des marchandises et à beaucoup de services divers (0).
Dans le Nouveau 'l'estanient, le chameau n’est cité
{i) XXIV, lÜ; xsx, 43.
(2» Jub, I, :î.
(3) Job, xi.ii, 12.
(i) I Paralipoinêfies, xxvii,^)l).
(5) Gi.nè>c, XXIV, 64.
(G) Goik'^. XXIV, 10; Judilb. vi. o.
quo pour image, l’n verset de saint Matthieu le fait avaler à ces trop prudenls conducteurs d’ouailles, qui ont grand soin de passer ce qu'ils boivent, de peur qu’il ne se trouve un moucheron ( 1 ) ; et saint .Marc (2) le mentionne comme terme d’une comparaison ef- Crayahte, que je ne veux point reproduire, pour ne pas troubler la digestion de tant de saints estomacs.
Chez les ,\ral>es de nos jours, il existe des troupeaux de chameaux, qui rappellent ceux des anciens jiatriarches ; il y a des propriétaires, en elTet, qui |)Os.sèdent jusqu'à mille de ces animaux et même davantage, notamment dans le midi de la Judée et sur la rive droite du Jourdain, dans les contrées autrefois habitées par les Moahites. Outre le prolit (pi’ils retirent de la vente, ils y trouvent encore beaucoup d’autres avantages, que la mort même ne détruit point. Son lait, qui est fort doux, procure à l’homme une excellente nourriture et peut suppléer au sucre ; il corrige ramertume du |min dont le nomade fait u.sage, et, nouvellement trait, il rafraîchit, comme il |H‘ut faire mal si ou le laisse aigrir. Le poil de l'animal est recueilli avec .soin, et, lilé par les femmes, il .sert ensuite à faire des cordages, des toiles pour lentes, des i-ouvertures, des tapis et même de gros manteaux excellents contre la pluie.. La liente, d’une chaleur émolliente, sans àcreté, est employée en manière de cataplasme, ([u’on ap{)lique. sur les contusions et même sur les membres affectés de rhumatisme ; elle agit aussi très-ellicacement sur les hrfdures. Ce que
(I ) Matlli. .wtii, ii. *
(â) Marc, X. 25.
j’en (lis, (lu l’este, n’est (jue le résultat de ma propre expérience : j'ai eu occasion, eji efl’et, [jendant un voyage, de m’adininislrer ce remède, et je m’en suis fort bien trouvé. Il n'y a rien l'a ([ui doive surprendre ; le cliameau se nourrit d'herln's aromati(|ues , de simples imidicinaux, ([ui. par la fermentation dans son estomac, se composent en véritables prépai ations pliarniaceuti(jues. Aussi recneille-f-on avec empressement cette fiente, (ju'ou mélange avec de la paillé bâchée ; on forme do cette maniî're, dans tout le pays, des espèces de mottes bien serrées, (jui, séchées au soleil, servent de combustible, soit pour se chaull'er en hiver, soit jxuir cuire le pain on jiréparer mt'me la cuisine. En la composant avec delà j)aille et de l'argile, les |)aysans'obtiennent une sorte de stuc, dont ils crépissent leurs misérables huttes ; ils en étendent aussi une Uvgère couche sur leur terrasse, pour ])révenir les inrdtrations de l'eau de pluie dans l’intérievir de leurs habitations, et l’on en fabri([ue même des vases, (|ui résistent très-bien au feu. Je crois, d'ailleurs, que les .\rabes ont re(;u celte industrie des Ih'breux ; on lit, en elfet, dans Ézé'chiel (^1 », que Dieu avait donné au prophète de la fiente de bcruf poni’ cuire sou pain. Il est vrai qu’il ne s’agit pas, dans ce pas.sage, de la fiente du chameau ; mais les .\rab('s ramassent au.ssi celle du ba-uf, qu'ils mélangent avec l’autre, et ils se servent de la motte ainsi obtenue pour faire cuire leur pain de ménage.
Quand le chameau est tué ou qu’on le tue. pourvu
(I) XIV, lü.
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que ce ne soit pas pour cause de maladie, on en manife la chair. 11 ari ive parfois, dans le désert, (jue, la provision d’eau étant épuLsée, on se trouve exposé à mourir de soif. Dans ces circonstances suprêmes, on sacrifie un ou plusieurs chameaux, selon le besoin, et comme cet animal a une poche de réserve, qui contient de la boisson pour plusieurs jours, on trouve là de quoi se désaltérer.
On tanne la peau de ce quadrupède de la manière la plus simple. Ou l’étend dans un endroit de passage et on la saupoudre de sel à différentes reprises ; elle est réduite ainsi à l'état de cuir, et l’on en fait des sandales et des tiges de souliers.
La carcasse de l’animal est recherchée de tous ceux qui s’occupent de travaux d’ivoire.
Enfin, on en fait bouillir les pieds, et l’on en fabrique des reliquaires, des statuettes de saints, etc.
Avant de ‘nous séparer du chameau, nous devons dire comment on le charge et comment on le monte, afin que l’Européen, arrivé en Palestine, n’aille pas s’exposer à quelque danger et ne paye cher peut-être son inexpérience.
Donc, pour monter ou charger le chameau, qui est, comme on sait, d’une très-haute taille, on est obligé de le faire coucher ou, tout au- moins, agenouiller. On emploie pour cela certain cri, auquel il est habitué, ou l’on tire tout simplement le licou qui lui pend au col. L’animal se met d’abord à genoux, puis il s’asseoit sur ses jambes de derrière, de manière à poser sur le ventre ou sur le calus du ventre, épais d’un bon pouce. Quand on a pris place sur son dos, il faut
iivoir soin de se pondior d’abonl on an uTo, puis on MViinl, sans (pioi roliranloinonl que oause le clianicau en se relevant pourrait jeter a terre le cavalier. Coinnie il n’est pas très-facile, pour quiconque n’en a [lasl lialiitude, d’exécuter à temps le double mouvement eu question, on fera toujours bien de se cramponner .solidement au IvAt ou h la selle. Une fois en route, il faut, pour les premières fois, s'attendre à o[)rouver une sorte de malaise d’eslgmac, qui, sans aller jusqu’aux nausées, comme dans le mal de mer, ne lais.se pas (|ue de fatiguer. Aussi désire-t-on impatiemment d’arriver au terme du voyage.
LE CHEVAL
De tous les animaux domestiques, le cheval est .sans contredit celui auquel l’Arabe prodigue le plus de soins et qu’il affectionne le plus : c’est, du reste, son ami, ami vrai et lidèle, dans la mauvaise fortune comme dans la bonne. 11 n’y a rien au monde qu'il ne fasse pour en avoir un de race réputée pur-sang. .Nt-anmoins, quelque .sollicitude qu’il y apporte, quelque peine qu’il ,se donne, les résultats qu’il obtient, (hins l’élevage, ne sont ni grands ni considérables; rarement arrive-t-il à améliorer ce qu’il a. Cela tient à bien des causes, mais, sans insister .sur les mauvai.ses méthodes, on peut dire que cela tient surtout à lextréme jalousie des diflërcntes tribus, qui, pour
Digiîizod by Googlc
T'ion, no vnmlr.iiont prôtor soit leurs étülons, soit leurs juments , de sorte (pie les eroiseinenls deviennent impossibles.
L’attachement des nomades [loiir leurs juments dépasse tout ce qu’on pourrait en dire. Elles sont admises dans les appartements de la maison comme sous la tente, vivant avec la famille, traitées en enfants yâtés, sans que personne les frappe jamais ou nu’mie les gronde d’un ton tant soit peu haut. Le maître leur parle, cause et raisonne avec elles, leur donnant à manger dans sa main ou dans un pan de son manteau; il leur apprend à partir et à s’arrêter sur une parole, un signe de main, et h démonter, pour la circonstance, l’imprudent qui s’aviserait de les faire chevaucher sans l'agrément du propriétaire. La jument, le cheval est-il malade, tout le monde est triste dans la famille; Ifi tierté naturelle du Bédouin l’abandonne; il est morne, abattu, comme s’il avait en pi‘rp(‘ctive quehpic grand (b'sastre domestiipie. J’ai assisté à une scène singulière, qui peut montrer jusqu’où il porte la sollicitude pour l’animal en question. Vne jument était en train de mettre bas : le travail se faisait tiès-tlidicilement; le poulain, arrêté par quelque obstacle extraordinaire, ne voidait pas se détacher. Chaque seconde de retard ajoutait au danger que courait la vie de la pauvre mère. Le chef de la famille était là, tremblant de terreur, les yeux pleins de larmes; femmes, enfants, tout le monde pleurait, sanglotait, poussait des cris. La jument, de son côté, gémissait, en regardant doucement son maître, peutêtre moins pour les douleurs qu’elle éprouvait, que
pour la sollicilude désolée dont elle se voyait entourée. Enfin, la soulFranle fut délivrée; une petite jument fut mise bas, et la mère put respirer. .\ux pleur.s, à la désolation .succèdent, dans la famille de r.\rabe, des cris de joie, des félicitations, toutes les marques de vraie satisfaction et de contentement que nous donnerions, nous, pour la délivrance d'une mère en danger.
Il est rare que l’Arabe jure par sa jument ; mais s’il arrive, dans quelque occasion tout exceptionnelle, qu’il le fasse, ou peut compter sur son serment ; dûtil lui en coûter la vie, il tiendra religieusement ce qu’il a promis sur une tète si chère. Toutes les fois que j’ai eu affaire à des Bédouins, comme lorsque j’ai voulu en prendre pour me faire escorter dans mes excursions, j’exigeais, au lieu d’un contrat, un simple serment sur leur jument, et jamais je n’ai eu à m’en repentir. Je profilerai même de cette occasion, pour leur exprimer ma reconnaissance de la franche et cordiale hospitalité que j’ai toujours trouvée parmi eux.
Tous les chevaux pur-sang sont classés en deux sortes de races : les races communes et les races nobles. Ces dernières commencent à devenir trè.s-rares. Un cheval n’est réputé noble que si son père et sa mère le sont; et comme la noblesse constitue une très-grande didércnce de prix sur le marché, quand on fait couvrir une jument noble par un étalon de même qualité, on a la précaution de dresser par écrit un acte constatant le fait et signé par des témoins, qui sont toujours des personnes de marque, sinon des
chefs de tribu. Cet acte e.st livré à l’acheleur au moment delà vente. Il est appendii au cou de l’animal, dans un sachet, qui ne le quitte jamais, et qui contient encore, outre sa généalogie jusqu’au patriarche de sa race, un certain nombre de foi tnules talismaniqties destinées h pré.server de malheur le cavalier comme le cheval.
Les .Arabes ne chfitrent jamais leurs chevaux ; ils ne leur coupent jamais non plus ni la queue ni les oreilles. Quelquefois ils leur mettent des entraves aux jambes de dev ant ; mais c’est au logis seulement et dans leur jeunesse, quand on a quelque raison de craindre qu’ils n’abusent de leur liberté, pour se laisser emporter trop loin. Le plus souvent, on les laisse toul-à-fait libre, pour les accoutumer au mouvement et leur apprendre en même tenqts à se rendre h la voix du maître de la distance la plus éloignée.
A dix-huit mois, les jeunes poulains commencent à s'habituera la selle; à deux ans, ils sont montés par des enfants. Dans le dressage, on leur apprend deux .sortes de marche : le pas et le galop. Harement on leur enseigne le trot, que je ne me rappelle pas avoir jamais eu occasion de voir au cheval arabe. En rase campagne et dans les pâturages, quand ils y .sont en nombre, on leur emprisonne les pieds de devant comme de derrière dans de légères entraves, et on les tient attachés 'a des piquets de fer .solidement fichés en terre, afin que, réduits à l'impossibilité de ruer, ils ne puissent se ble.sser les uns les autres.
La nourriture du cheval consiste en une ration de paille dans la journée et cinq ou six livres d’orge le
soir. 11 ne lioil ([u’iine sonie fois par jour, vers midi, et beancoui) moins que le olieval européen, ee qui n’em|)t^elie i)as ([u’il ne soit plus faible que celui-ci des jambes de devant, quoiqu’on i)rétende que le li<piide débilite. Cela tient, du reste, h deux causes bien caractérisées et tout à fait indéi)cudantes de la nature de l’animal; d’abord, a ce que la selle, posée troii en avant, pèse presipie entièrement sur les épaules, et en second lieu, a la coutume tpi’a l’.Arabe d’arrêter court sa monture, quand elle palope ou va a toute vitesse; tiré violemment par le frein, le clicval laidit ses jamlies de devant, en ployant légèrement celles de derrière, .s'arrête brusquement et reste lixe et immobile, attendant le nouveau signal de son cavalier. A cela il faut ajouter rinconvénient d’un mors tellement dur, que, lor.scpi’on veut mettre le cbeval au galop, on est obligé de IScber tout a fait la biide. La nature du terrain, montagneux et sablonneux en même temps, ne contribue pas peu non plus à cette débilité liAtive qu’on remarque dans le cheval arabe; rien ne fatigue les jambes, en effet, comme la marche, à |)lus forte raison la course, au milieu des cailloux, des pierres, du gravier et du sable.
Les .Arabes montent assez souvent le cheval à nu, quelquefois le dos couvert d’une sorte de housse, mais plus généralement avec la selle, qui n’est, comme nous l’avons dit, qu’une sorte de bât relevé à l’appui de derrière et ayant, sur le devant, un pommeau do quatre ou cinq pouces de haut. Les etriers, tpiand il y en a, .sont formés d une j)laque de fer ou de cuivre recourbée des deux côtés, de iiianiiTo a offrir au jiied
une surface rcclan.qulairc, el convexe aux ani;lcs, assez aigus poui' l'aiie l’otlice d’éperons. Ces selles el ces courls élriers sont fort coiuinodesaux Arabes, (jui les trouvent surtout excellents dans le combat; mais rCuropéen, qui n'y serait |)oint accoutumé et (|ui n'aurait pas l'habitude du cheval, en souffrirait beaucoup ; il aurait infailliblement des crampes aux jambes. Néanmoins, avec un coussin el en allongeant les étriers, il lui est facile de réparer le mal et de prévenir tout incouvéniont.
Les chevaux, en Orient, ne se di.stinguent pus, comme chez nous, en grands et petits. La taille ordinair<? est dc(|ualre jiieds .six j)ouces îi cîmj pieds. Ils ne vieillis.sent pas moralement; ils meurent avec toute leur force, con.servant jus(iu’au dernier moment leur vi\acité, leur activité et leur fougue. Uarement il s'en trouve de vicieux, quoiqu’ils soient entiers. Un Arabe peut demeurer trampiille sur son étalon, fût-il à proximité de la jument la plus engageante : un léger mouvement du frein sudil |)our calmer ses désirs amoureux et lui ra[)poler que le maitre, en fait de décence, n'entend pas raillerie.
l.a jument est toujours préférée au cheval, moins à cause de ses produits et des autres avantages qui en |)euvent j)i'ovenir que |)arce ((u’elle ne hennit jatuais. Le motif de cette préférence e.st à peu près cèluf (|ui, dans les pays de brigantLs, en Europe, fait préférer,, surtout jirès des habitations, l'arme (pii fra[>fie .sans bruit à l'arme ipii réveille les \oisins. Dans ses excursions noctures, quand il va fourrager sur le territoire voisin ou, [lour tout dire, quand il vd en expé-
dilion dépouiller les victimes qu’il a choisies ou surprendre et attaquer à l’improvisfe son ennemi, une monture bavarde, comme était, par exemple, l’ànesse de Ilalaam, compromettrait l'enlreprise. 11 est donc tout naturel que la jument prime le cheval, cl la généralité de cette préférence, s’expliquant par les raisons que nous venons de déduire, donne la mesure du sens de la justice parmi les nobles fils de Sem.
La plus admirable qualité du cheval arabe, c’est la souplesse de ses mouvements. Il y a des races plus belles, plus rapides à la course ; mais je n’en connais pas de plus légère, de plus fringante, de plus gracieuse. A dix ou douze pas d’un mur, lancée au galop, elle le franchit. On peut la tourner, la faire manœuvrer dans tous les sens; elle s’y prête avec complaisance, elle y prend même plaisir, comme si elle comprenait que ce qu’on lui demande, c’est de justilier aux yeux du public l’éloge qu’on en a fait. Mais il n'y a rien de plus vif, de plus intelligent que le cheval arabe, alors qu’il caracole dans une de ces joutes si aimées des Orientaux. On dirait que ce noble animal s’est associé à la pen.sée de son maître et .sait trè.s-bicn qu’il s’agit uniquement d'une attaque feinte, tant il comprend son rôle et s’y conforme, au milieu des cris, des bétons lancés, des mouvements subits d’arrêt et des volte-face. Cette .souplesse vraiment merveilleuse d’organisation le rend très-précieux à la guerre, surtout dans les combats corps à corps; car il e.squive un coup avec plus de prestesse encore que son cavalier. J’ai vu moi-même des chevaux de Bédouins, qui, au
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jnilicu d'une fusillade, se dressaient légèrement sur les jambes de devant ou sc repliaient sur celles de derrière, en haussant le cou et la tête, comme pour garantir leur maître des balles de rennemi. J'ai vu aussi parfois le cavalier tomber de cheval, le pied retenu dans l’étrier, et la généreuse bête s’arrêter court et attendre comme si elle eût compris qu’un mouvement pouvait être fatal h son maître. D’autres fois, le cavalier.se trouvant mal, incommodé parle soleil ou la chaleur, j’ai vu le cheval rester là juscju’à ce que l'homme fût revenu à lui. J'ai éprouvé par ma propre expérience que le cheval arabe est, au milieu des ténèbres, le meilleur guide que l’on pui.sse trouver : il sait éviter les mauvais endroits, vous mettre dans le bon chemin, prévoir le danger et le prévenir. Son intelligence est telle, que, bien que fougueux et impa- . lient par nature, il se fait dévotement tout à tous et porte l’enfant, la femme craintive et le bourgeois maladroit d’une tout autre manière que le guerrier. (,)uiconque a vécu, comme moi, parmi les nomades du désert sait très-bien que je n’exagère point et que ce que je dis, je ne l'ai pas trouvé dans un conte oriental : je parle pour avoir vu et observée pendant des années. On n’a, du reste, qu’à se rappeler la belle description de Job, aussi vraie aujourd’hui qu’elle l’était au temps du saint Hussite, pour se convaincre de mon impartialité ;
« Est-ce toi qui as ceint le cheval de force, qui as » revêtu son cou de terreur ?
» Est-ce toi qui le fais Imndir comme les sauterel- » les ? Le soutTle de ses narines révèle sa fierté.
» Il IViijjpe (lu j)ied la terre, il s’élance avec audace » et courl au-devant des hoiumes armés.
» I.a |)eur ne l'atteinl pas, le tranchant de l’t'pée ne » l’arrête point.
» Les llèc.lios .silllent autour de lui, le fer des lances I) cl des javelots le frappe de ses éclairs.
» Il (•cume, il frémit et semble dévorer la terre...
» ,\u bruit de la trompette, ils’ écrie: I'’navant...( I ).»
Ce n’est pas sans peine que I’.\rabe se sépare de son cheval. Tout l’or du monde no serait quelquefois pas capable de le décider à s’en défaire ; et quand on connaît l’épreté de la race .sémitique lorsciu’il s’ajîit de pièces de monnaie, on a droit de conclure de là (|uc le |)remier sentiment, chez lui, est encore l’amour de son généreux cour.sier. Il fait bien, du reste, de ])référer sa jument ; car, mieux que lui, elle sait le chemin qui mène aux tentes amies, celui (jui éloigne des tent(!s ennemies; flaire le péril et y échappe, pr(*s- .sent les sables mouvants et les évite. S’agit-il, pour fuir le danger qui s'attache aux traces de .son maître et .sauver enfin celui-ci, de galoper une journée entière .sans boire ni manger, cet effort ne loi coûte jx)int : la satisfaction du succès la payera suflisammenl de sa peine.
.\près avoir exposé les mérites du cheval arabe, je vais dire comment s’enfuit la vente, en a|)pliquant le cas à une jument, comme ayant plus de valeur.
Or, le prix d’une jument varie selon le degré de noblesse de la race, l'estime ([li on fait de l'animal ou le
(1) Job, xx.\ix, lll-io.
besoin (ju’oii en a : on peut dire en général quece prix est moins celui ([ui résulte réellement de la valeur intrinsèque de l’objet que celui <pi'on y attache. Si on le demande au propriétaire, il vous répond invariablement : « Pixmez ma jument ; elle est à vous; je suis votre serviteui’. » Peut-être ne croit-il pas que vous parliez .sérieusement. A la seconde question, il ne répond point ou il cherche à détourner la conversation; mais .si vous insistez, il se fâchera, ou, tout au moins, vous fera une moue dédaigneu.sc, présage de quelque éclat. Comme le [)aysan de Pierre Dupont, le Bédouin aime sa femme, ses enfants , mais il préférerait les vendre, eux et toute sa famille, que de vendre sa jument; et, plusieurs fois, on l’a vu donner ses parents en otage. plutôt (pie de se défaire de sa seule véritable compagne inséparable. Cependant, si une nécessité inqjérieu.se le force a vendre, soyez sûr (pie, si vous n’y veillez bien, il fera tout au monde, par lui-même ou par les siens, pour que la jument ne sorte pas du payssansavoir été rendue inqirojireà la reproduction. .\ussi, avant de contracter, est-il prudent de s'informer si les parents, les amis et les alliés du propriétaire ne sont pas opposés h la vente. Si l’on ne prend cette précaution, on court le risque d’être attaqué plus tard par quelqu’un de la famille ou même de se voir voler l’objet acheté. En outre, il importe de s’as.surer que la jument est réellement apte à la génération et (|ue, d’ailleurs, toutes les parties de son corps sont lihirs, c’est-h-dire non vendues. Ceci exige une explication. f)uel([uefois un possesseur, pressé par le besoin, vend, ou si l’on aime mieux, hypothèrpio tel ou
tel membre de sa jument, de sorte que la bête a souvent autant de propriétaires qu’elle a de membres. A celui-ci appartient la jambe droite, a celui-l'a la jambe i;auche, h un autre la (pieue, etc. Or, il arrive, comme pour notre système d’bypotbèques foncières, que l’acheteur n’acquiert entièrement la propriété de la chose <|u’après avoir purgé tout cela et désintéres.sé chacun des ayants droit. Nous ajouterons même que ce n’est pas la jument seule qui peut être ainsi vendue par parties; quelquefois on hypothèque dans les futurs contingents jus([u’aux trois premiers poulains qu’elle mettra bas pour tout ou tel de leurs membres en particulier. Celui qui, ne connaissant pas ces usages, aurait négligé de se garantir contre les conséquences, pourrait, après avoir payé intégralement le prix convenu, .se voir assailli d'une foule de réclamations, auxquelles il lui faudrait .satisfaire sous peine d’étre exposé h de graves inconvénients : la loi et l'autorité seraient, d’ailleurs, contre lui.
Pour pouvoir vendre sa jument sans réserve de telle ou telle partie, comme de la tête ou d’une jambe, il faut avoir l’agrément des chefs alliés voisins; il faut que la vente ait été jugée utile en con.seil. Celui qui l'achèterait, sans qu’une décision des cheikhs fût intervenue, encourrait le mépris |)ublic, comme s’il s’était rendu coupable d’un abominable délit , et la fuite seule, une fuite honteuse, serait son salut.
La vente des étalons se fait plus facilement ; les Arabes n’y répugnent pas d’une manière aussi énergique. Néanmoins, elle est soumise aux mômes formalités que celle des juments.
Ce que je viens de dire ne s’applique, du reste, qu’à la vente des chevaux de pure race noble ; les chevaux communs s’acquièrent très-facilement et à des prix modérés.
M. Charles Guarmani, qui habite Jérusalem depuis unequinzained’annécs et qui a passé une bonne partie de ce temps au milieu des nomades, lient en réserve, sur tout ce qui concerne le cheval arabe, des travaux précieux qu’il publiera sans doute bientôt et auxquels nous renvoyons d’avance nos lecteurs.
V'oyons maintenant ce qui est raconté de cet intéressant animal dans l’Ancien Testament.
La Bible dit expressément que les premiers habitants de la Palestine, les Cananéens, avaient des chevaux et s’en servaient à la guerre. Ce fut, en effet, avec de la cavalerie et de nombreux chariots qu’ils attaquèrent Josué (1), qui, sans avoir, lui, ni chariots ni cavalerie, les vainquit et les extermina. Néanmoins, comme le cheval ne paraissait pas devoir être fort utile dans un pays montagneux, et que d’ailleurs Israël n’était pas destiné à devenir un peuple guerrier et conquérant. Moïse se montra peu favorable à la cavalerie et défendit même de réunir trop de chevaux (2). 11 rassura son peuple contre la cavalerie ennemie, en lui promettant que le Seigneur l’en ferait aisément triompher (3).
Josué., fidèle au précepte du législateur et suivant un ordre de Dieu, après avoir vaincu, aux eaux de
(1) Josuc, XI, 4.
(î) Deuteronome, xvii, Ifi.
(3) Deuuironomc, xx, 1.
Mt-rom. les onzo rois raniiru'oiis ligués oonlre lui. cou[)ii, selon l’expression de la Bible, le nerf des jambes de leurs dievaux et brûla leurs chars (I j. David, cependant, après avoir défait le roi de Soba et coupé les nerfs des jambes a la [)lupart des chevaux pris, crut pouvoir se permettre d’en conserver pour l'attelage de cent chariots (2). 11 n’est pas improbable que CCS chevaux conservés soient devenus le noyau d’une cavalerie, qui aiua dû s’acccoître considérablement dans la suite, notamment lors<[ue le même roi eut taillé en pii-ces les Syriens, qui avaient avec eux scjit mille hommes (le chariols (3). Il ne parait pas, en elTet, que lesclievaux conquis aient eu cette fois le jarret coupé. Ce fut, neanmoins, .sous Salomon, que le cheval commença à devenir commun parmi les Hébreux. Ce roi avait quarante mille chevaux pour ses chariots et douze mille chevaux de selle (i). Ce nombre s'augmenta même encore par des présents et |iar des achats qu’il fit faire en Égypte (üj. Les succes.seurs de ce prince suivirent .son exemple et accrurent encore, eux au.ssi, la cavalerie israélite, ce qui ne paraît pas avoir été du goût des prophètes, entre autres,- d’I.saïc et d’Osée (0).
S’il vous arrive de lier conver.sation avec le propriétaire d’un cheval noble, ne soyez pas surpris de
(I) üeulcronomc, ïi. 6-'.l.
(â) Il Rois, VIII,
(3) I l‘.ir.ilipomi'nei, vu, 18.
(i) III Hois, IV, 20.
(5) III Ruis, X, 2.'.. 20. 27.
(0) Osie, I, 7.
l'onlondro (liro qiio son rhovnl doscond en ligne directe de quelque juinonl t'avorile du sultan Salomon. Pour peu que vous ayez l’air de vous récrier, il vous prouvera la lilialiou de l’animal par une généalogie aussi catégorique que vous pourriez le désirer. 11 y a, dans toute cette race .sémitique, une merveilleuse aptitude h transformer scs rêves en réalités palpables. Ainsi l’on trouve des faiseurs d’arbres généalogiques, qui, non-seulement pour les familles Iminaines, mais pour les bêtes, voient dans une apparence d’indice, qui ne serait ab.solument rien à nos yeux, une preuve irréfutable, et qui réussis.sent toujours avec la meilleure foi du monde à donner h un enchaînement de suppositions la tournure historique.
Les Israélites se servaient du cheval pour les travaux de l’agriculture (1); les Arabes font de même. Ceux-I'a le nourrissaient de paille et d’orge (:2); ceuxci le nourri.ssent de paille et d’orge. Je pourrais rapporter beaucoup d’autres coutumes anciennes, <[ui, sur le chapitre en question, se sont conservées parmi les ,\rabes de la Palestine; mais nous en avons assez dit .pour l’édilication du lecteur.
Le cheval est cité aussi dans le Nouveau Testament, notamment dans l’.Apocalypse, oit il joue un assez singulier rôle. Nous ne nous rappelons pas, néanmoins, l avoir jamais rencontré attelé h des carrosses dorés pour voiturer Notre Seigneur et ses di.sciples dans les courses de leur apostolat. Les diocèses de saint
(1) l.saifl, xviii, 2 n.
(4) III Rois, IV, 4S.
Paul, de saint Pierre et des autres disciples, qui, comme on sait, évangélisèrent par eux-mcmes aux quatre coins du monde, étaient, pourtant, d’une autre étendue que ceux de leurs sérénissimes successeurs !
Digilized by GoosI
LE CROCODILE
Il est fait plusieurs fois mention du crocodile dans la Bible; Job en [larle à diverees reprises au chapitre XL, où l’on ne peut douter qu’il ne veuille dési.s^ner cet amphibie, car il en dt'erit très-clairement la conformation et lecaractère(l), ainsi qu’au chapitre XLl (2). Ezcchicl dit qu’il habite dans les fleuves (3), où en effet on en trouve beaucoup. On ne peut inférer de ce qui précixle que cet animal soit originaire do la ^destine, mais il a pu y être transporté.
Je vais dire tout ce que je sais sur la question, et
II) Job. SI., 13. 10, 17, 20.
(2) Jo'., su, I. 0, 7. 10, 17, IS, 10, 20.
(3) Eii'cliiel, ssis, 3, I.
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les recherches que j’ai laites |)our la r(‘sou(lre. Dans le fleuve El-Yirha, ap|iolé aussi rivi('ri<(li's (jvrtnlilrs, qui prend sa source dans les nionlagnes de Samarie cl se jette dans la Méditerranée, au nord et à une lieue de Césarée en Palestine, il y a eu, au dire des Arabes du pays, des crocociles de taille plus petite que ceux qui vivent en Ëijypte. J'en ai entendu parler très-souvent, mais je n'ai jamais pu me résoudre à m’en assurer par moi-méme, persuadé que, si les amphibies y ont existé autrefois, ils ont certainement dû disparaître d«‘puis. On ne peut sans doute |)as attribuer aux Arabes l'invention de ce conte, (ju’ils ont probablement revu de leurs ancêtres, j)uis([uc Pline, Strabon et Ptolomée en font mention et parlent aussi d’une ville, à l’cmbouebure du fleuve, nommée EromUlaimlis , mais (|ui n’existait déj'a plus au temps de Strabon (I ). Le lait est qu’il y a, sur la rive fiauebe du torrent, une hauteur où l’on retrovive des débris de construclionsel les restes d’une tour; et ce lieu pourrait bien être remplacement de l’ancienne ville. F.cs auteurs du moyen Ai,'e ont fait aussi mention du fleuve des Crocodiles; Jacques de Vilri en parle mi chapitre LXXXI. et Vinsauf ajoute qu’on l’appelait ainsi purir qw' des crocodiles avaient dévoré deiu' soldats qui s’q haiijnaimt. Pococke suppose que celte contrée a pu recevoir une colonie d’Égyptiens, qui, désirant avoir leurs dieux auprès d’eux, les auraient placés dans les marais pri-s du torrent, où ils se seraient propagés C2). Le
(1) Plim\ Uist. Hrt/., liv. V, cli.ip. XIV. — SlraUon. liv'. XVI, pnt.».
(2) l'oeockp, il.
ni('nie mitcur assure qu’on avait porté h Saint-Jean d’Acre des crocodiles de cinq à six pieds de longueur, venant do c-e lleuve, lequel se perdait peut-être dans ce lac. Persuadé par ce qui précède (|ue les Arabes ne racontent que ce qu’ils tiennent de la traditionj je résolus de protiler de la j)remière occasion favorable pour faire des reclierclies. En étant architecte inspecteur
de la mission civile russe de Jérusalem, je fus chargé de construire à Kaïffa un petit mole sur la mer, pour faciliter le débarquement des voyageurs et des marchandises des bateaux de la Compagnie maritime rus.se. Pendant mon séjour à Kaïffa, un grand nombre d’Arabes des environs du Yerka et M. Avierino, viceconsul de Russie, me racontèrent tant de choses qui paraissaient vraisemblables sur l’existence du crocodile, que je me déterminai à étudier le sujet. Je m’y décidai d’autant plus volontiers, que tout cequi est mentionné dans la Bible des trois règnes de la nature se retrouve généralement en Palestine. J’étais donc porté à croire que le crocodile pouvait exister, et j’en fus encore plus convaincu quand j’eus appris des habitants les choses suivantes. On avait souvent remarque sur les rives sablonneuses du Reuve les empreintes des pattes de l’amphibie; on avait même trouvé des squelettes longs de trois à quatre pieds. Les bergers avaient eu plus d’une fois h déplorer l’absence de quelque tête de bétail, emportée le pins souvent quand ils abreuvaient et paissaient leurs troupeaux près du Yerka. Des cavaliers imprudents, en Iravensant le lleuve, avaient été victimes, ainsi que leurs montures, de la voracité des crocodiles. Entin. quelque temps
aVcTnl mon arrivée 'a KaïlTa on avait fait la chasse à ces amphibies dans le but de les dclruire, et on avait on effet réussi à les rendre plus rares. Ce récit me paraissait très-naturel, et il ne me restait plus qu’à me convaincrede mes propres yeu.v, cequejerésolusdefaire. Mais M. Avierino me fit renoncer à ce projet pour le moment, parce que le pays était infesté de liordes de Bédouin.s, surtout près de Gésarée, et il me promit, comme dédommagement, de me faire venirun squelette dcKaïffa même. Je me rendis à toutes ces raisons. Mais quand j’eus termine mon travail, je dus retourner h Jérusalem ave(^ le double regret de n’avoir ni fait une agréable excursion sur le sol tle l’ancienne Pbenicie, ni reçu le squelette tant désiré.
Au mois de sejffembre 185‘J, escorté par un détachement de cavalerie du gouvernement , qui m’aidait dans mes travaux de réparation sur la route de Jaffa h Jérusalem, j’obtins de Sorraya-Pacba la permission de faire mon excursion sur le littoral de la Phénicie, et j’anâvai devant les ruines de C('.sarée dans la nuit du 7 au 8. Quel magnili([ue voyage et quelle belle nuit ! La lune, qui était dans toute la plénitude de sa splendeur, éclairait cette ville déserte et ruinée; les chacal.s, par leurs hurlements plaintifs, maudissaient en fuyant l’arrivée d’hôtes inattendus; dans le lointain, quelques hyènes montraient leurs yeux brillants; les .sangliers s’éloignaient effrayés par le son de nos voix; des Bédouins, sortant de leurs retraites, se présentaient |)our nous reconnaître et nous serrer ensuite la main; et enfin la mer écumanto déferlait avec furie cx>ntrP les .solides restes du mur
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d’Hérode et contre les écueils. Tout cela formait un tableau à la fois nierveilloux et triste, faisant naître en moi mille impressions diverses, qui croissaient h mesure que je foulais aux pieds les ruinesd’un monument élevé ]iar le f,'énie liumain et renversé par le vandalisme des partis plutôt que par l’action destructive du temps. Cette antique ville, jadis si superbe, ne servait plus en elfet que de retraite aux voleurs et aux bêtes féroces. .Après deux heures de repos, nous continuâmes notre chemin, et en passant sur les restes d’un magnifique aqueduc, nous arrivâmes au bout d’une heure au A'crka ; je me disposais à le traverser quand, h mon grand étonnement, je m’aperçus qu’une crainte muette doniinait l’escorte. Comme je n’en pouvais comprendre la cause, mon drogman. Antonio ^Monzo, m’apprit que nos hommes ne voulaient pas tenter le passage, sous prétexte qu’on ne connaissait pas la nature du lit du neuve ; mais le véritable motif était qu’ils craignaient de rencontrer un crocodile. Quand je fus .sûr de mon fait, j’invitai le chef de l’escorte a continuer .son chemin; mais, pour toute réponse, il descendit de son cheval, ainsi que tous scs hommes. Je fus irrité de cette résistance et je me mis alors à la rcclierche du gué, (|uc mon bon cheval eut bientôt trouvé, dès que jt; l’eus débarrassé du mors et que j’eus dc.sserré lessanglesdc la selle. Au bout dequelques instants, j’atteignis la rive opposée, après avoir jiris ' . un bain à mi-jambe; le drogman me .suivit fidèlement.
■Mon escorte, étonnée d’abord de ma résolution, y répondit ensuite par de bruyants /wurras, et ne tarda pas à me rejoindre. Pour éviter les reproches, elle mit
lous ses soins à établir le bivac, en dressant ma tente, et nous nous livrâmes tous ensuite a un repos bien gagné. En me réveillant, j’envoyai le drogman av'ec deux cavaliers s’informer s’il y avait des couductmrs tlé tnnqminr (bergers) dans les environs. Ayant appris qu’il y en avait, j’allai rnoi-méme les visiter, et j’interrogeai séparément les hommes, les femmes et les enfants, qui tous me confirmèrent l’existence de l’ampbibie, en me déclarant cependant qu’ils ne l’avaient pas vu, mais qu’il manifestait parfois sa pre.sence par l’enlèvement de quelque tête de bétail du troupeau. Ayant prié deux bergers de m’accompagner pour me montrer l’endroit où le crocodile avait l’habitude de se tenir et^ la place où il leur avait enlevé des têtes de bétail, ils me menèrent en effet dans un lieu où il y avait des o.sscments de moutons. Je priai mes deux guides de pas.ser le fleuve, moyennant récompense, et quoique j’élevasse mes offres en proportion de leur résistance, je ne pus les décider h mettre le pied dans l’eau. Je voulus alors faire l’acquisition d’un agneau pour l’exposer, comme 'victime, îi la voracité de l’animal, mais on refusa de me le vendre, en disant que ce serait exciter la voracité du crocodile et qu’ils en souffriraient davantage par la suite. 11 faut observfr que tout ceci se passait assez près de la mer. Que me restait-il donc à faire?Il ne me restait plus <[u’à chercher quelques traces que le monstre pouvait avoir laissées sur le .sable, ou encore un squelette. Je ne pus retrouver aucune trace, même en remontant le Yerka ; mais, comme on me piésenta des restes de la dé|)Ouille de l’animal.
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nolamincnt delà kHe, j’en dois conclure que, si la bêle n’y existe (iltis, elle a certainement dù y exister, parce que personne ne se serait probablement donné la peine d’en ;q)|iorter des dépouilles d’Eyypte |X)ur les déposer ici. J'af)|ji is aussi ipie quelques mois avant mon arrivée dans ce {lays, un Européen avait cherché et trouvé des restes do l’amphibie; cet Européen était .M. le professeur bavarois Hotte, qui fut ensuite victime en Syrie de ses |)rofondes et savantes recherches, ayant ’re<,'u un coup de soleil dont il mourut. C’est sans doute pour cela que je rencontrai moi-même si peu de traces de ranimai, 'fout me porte à croire que les enlèvements de bestiaux d’aujourd’hui sont l’ouvrage des chiens de mer qui s’introduisent dans le fleuve ; la jireuve en est que les bergers ne perdent de bestiaux que dans le voisinage de l’embouchure de la rivière, et jamais dans les parties supérieures. Voilà tout ce que j'ai pu apprendre en quatre jours de recherches sérieuses.
L’HYÈNE
L’hyène infeste la Ihilestinc aujourd’hui encore comme dans l’antiquité hébraïque. Jérémie seul en fait mention ( 1 ). La nuit, ce repoussant quadrupède fait entendre ses tristes hurlements et .se l’end avec la plus grande nqjidité dans les endroits où l’attire l’odeur des animaux morts et des cadavres humains;
(i) Ji-rcm., XII,
c'esl pourquoi tous les tombeaux, même ceux des pauvres gens, 'sont toujours recoiiverls d'un tas de pierres qui les met h l’abri de la voracité de l’hyène, laquelle déterrerait le mort.pour le dévorer. Si l’on ne prenait pas ces précautions, on verrait bientôt de quoi est capable ce vilain animal, comme j’ai pu le constater par moi-môme. En Palestine, il y a*une foule de légendes sur l’hycne : je me bornerai ici à en reproduire une seule, qui est la plus répandue.
C’est une croyance admise par tous les habitants ‘ que l’hyène , à cause de sa lâcheté, n’attaque jamais l’homme, parce qu’elle le craint ; elle est toujours attirée par l’odeurdusang, et elle se sert de toute la malice et de la ruse qu’elle possède au plus haut degré, poor vous faire répandre le vôtre,' car alors vous devenez sa proie. On dit qii’elle se met en embuscade dans les lieux fréquentés, et que, comme elle est douée d’une certaine force d’attraction .sur l’ètrc humain, elle s’en sert pour le contraindre h la suivre ; qu’elle fait passer .sa victime par des lieux difficiles et rocailleux, afin de profiter de ses chutes et de ses blessures pour l’attaquer dès que la peur ou la fatigue l’ont nifse hors d’état de se défendre. L’Arabe ajoute que, dès que l'on se .sent attiré, il faut crier conlinuellement : Père, à mon secours, afin que quelqu’un entende ce cri et vienne vous sauver du péril ; car alors la bêle fuit en poussant des cris horribles, sa force de magnétisme étant insuffisante pour agir sur deux per.sonnes. C’est h cause de cette croyance que ceux qui voyagent la nuit, soit à pied, soit U cheval, cherchent toujours à .se faire accompagner, ou bien séjournent dans quelque village
pour y attendre les premières lueurs de l’aurore, qui obligent l’hyène à se retirer dans sa tanière, où elle va dùjcrcr ses orgies nocturnes. Je n’ai pas éprouvé la méchanceté de la béte, quoique je l’aie vue souvent la nuit, seul sur un cheval ou un âne, sur la roule de JafTa à Jérusalem ; mais je me suis aperçu que les montures étaient effrayées et refusaient d’avancer, et comme je ne voulais pas perdre de temps en cuntestutinns, je mettais pied à terre et menais mon cheval ou mon âne par la bride ; la crainte les abandonnait alors. Les nomades et les Arabes des villages font activement la chasse à cette bêle, qui est pour eux un signe do malheur. Quand ils l’ont tuée, ils en prennent la peau, avec laquelle ils vont demander une récompense pour la victoire qu’ils ont remportée, et personne ne .se refuse ù donner une preuve du contentement qu’on éprouve à voir un ennemi détruit.
Il y a deux manières de chasser l’hyène. On l’attend dans des endroits où il y a de la charogne, ou l’on creuse des fossés profonds de huit à dix pieds, larges d’autant ou plus, selon la proie que l’on s’attend à prendre; on met ensuite au milieu un morceau de bois, auquel on attache un animal mort, et l’on dissimule le piège avec des branchages que l’on recouvre de terre. Les Arabes pourraient bien avoir emprunté ce dernier moyen aux Hébreux, parce que, chez ces derniers, les fosses étaient considérées comme l’image des dangers et des embûches (1). On emploie le premier moyen quand on chasse une
(1) EzddiicI, iix, 4, S.
béte seule, et le second, quand on veut en attirer un grand nombre ou que l’on préfère rosier chez soi plutôt que de faire le guet, l'arnii les Bédouins, il yen a de si hardis, que lorsqu’ils connaissent la tanière où la bète carnassière se cache pendant le jour, un seul d’entre eux y va l’attaquer, certain de ne pas la manquer. Po\ir cela ils s’enveloppent le bras gauche de leur manteau et ils se pourvoient d’un long et fort yatagan, sans aucune arme à feu, quand ils savent que la tanière est étroite ; mais quand elle est large, ils y vont à deux et stî munissent aussi de pistolets. On ne cite pas une seule fois où ces individus aient échoué dans leur entreprise ; et ces chasseurs sont fort considérés des chefs de tribus, qui les honorent largement de leur bienveillance. Le dépouillement de la peau se fait dans un lieu abrité du vent et très-éloigné des habitations et des tentes, parce que le corps do l’animal exhale une odeur tellement fétide, qu’elle blesse non-seulement l’odorat, nmis est encore trèsdangereuse pour la salubrité de l’air, ou du moins ils le croient. Et c’est là la raison principale pour laquelle la carcasse de la bôte est généralement brûlée ; ils s’imaginent cacher ainsi aux autres hyènes ce qui est arrivé, afin qu’elles ne se servent point de leur finesse pour se venger ou éviter de se laisser prendre. Les Arabes de l’intérieur du pays tirent parti de la peau, car, après l’avoir nelloyée avec de la chaux et du sel, et l’avoir tenue quelque temps dans les eaux de la mer Morte, ils en font de solides sandales et des tiges qu’ils emploient comme talisman contre les attaques de la bète ; dans ce dernier but, il
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y en a aussi qui (xuipent quelques morceaux des cuisses, et après les avoir exposés pendant plusieurs jours au soleil pour les purifier, ils s’en nourrissent coiniae d’un remède efficace pour détourner les pièges del’animal. Jovoulus aussi essayer, par pure curiosité, de goûter à ce genre de viande, mais mon estomac s’y opposa plus par prévention et par réflexion que par dégoût réel, et c’est pourquoi je ne suis pas invulnérable contre les perfidies du monstre.
Je dirai enfin que cet animal diminue journellement dans le pays ; et dans quelques siècles on se demandera s’il a ou non existé, comme aujourd'hui ceux qui ne croient pas, s’ils ne voient, refusent d’admeftre l’existence en ce pays du lion et de l’ours. J’ai la conviction intime que la Bible est exacte sur ce point (1), et que la disparition de ces deux derniers animaux provient plus du déboisement opéré en Balesline et qui leur a enlevé toutes leurs retraites, que de la destruction <[ue les hommes eu ont faite en les chassant.
I E SANGLIER
Le sanglier, qu on doit regarder comme un porc sauvage, se rencontre fréquemment en Palestine par |)clites troupes, qui habitent les montagnes et les marais. Pendant la nuit, ils font des excursions
(1) Juges, XIV, 5, ü. ~ 1 SaiiL, xvii, 33» 30» 37.
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dans les plaines de Saaron, de Gaza et de Jéricho, ainsi qne dans beaucoup d’autres endroits, et ils tombent souvent sous le plomb meurtrier du chasseur. Ils sont plus petits que les sangliers d’Europe, dont ils n’ont pas la férocité, et ceux qui les chassent n’ont pas besoin non plus d’autant do précautions et de moyens d’attaque. On trouve très-.souvcnt en vente dans les villes de Jérusalem et de Jaffa la chair de cet animal; mais'comme cette viande c.st échautfante, on l’obtient h très-bas prix, d’autant [)lus que les musulmans et les juifs n’en font pas u.sage. Vers l'iiivcr de 48r>8, j’achetai à JalTa un sanglier pour environ quinze francs, et un pour huit francs dans le désert de Jéricho. Un boucher ordinaire qui voudrait ne vendre que de cette viande seule perdrait toute sa clientèle, et il ne lui .serait plus possible de rétablir ses alfaires dans le pays. Dans la Bible, le sanglier est appelé le porc des fonds (i), et encore Winimal sanvaije des roseaux (2). Ces épithètes caractérisent bien les habitudes de l’animal, car on le trouve toujours dans les forêts et dans les roseaux, et le voyageur en Palestine peut se convaincre de la justesse de ces expressions sur les rives du lleuve de Jaffa, dans les environs de Jéricho, sur les bords du Jourdain et dans l’ancien pays des Gareseni, où Jésus chassa le démon dans un troupeau de porcs.
J’ai cité ces pays, parce que ce sont ceux où ces animaux sont en plus grande quantité, mais on en trouve
(1) F.saiiin. Lxxx, i't.
(2) Panuin. Lxviii, 30.
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en licauooup d’autres endroits, où l’amateur de chasse peut en profiter et s’attirer l’estime des musulmans lorsqu’il parvient à en tuer.
LE CHACAL
On trouve un grand nombre de chacals dans toute l’étendue de la Palestine; et leur mine a beaucoup de celle du renard, h la famille duquel ils appartiennent. Pendant le jour, ils se tiennent cachés dans les cavernes, dans les tombeaux, en ruine et dans les trous des rochers, se dérobant aux rayons du soleil, qu’ils n’aiment pas, parce qu’il dévoile leurs festins sanguinaires ; mais, à la tombée de la nuit, ils abandonnent leurs rejiaires fétides, et, après s’ètre donné le mot, ils se réunissent par troupes, qui montent quelquefois jusqu’à deux cents individus; ils rôdent dans les environs des villes, dos bourgades, et dans les lieux où ilg sont attirés par l’odeur des cbarognes, dont ils se nourrissent de préférence h toute autre chose. Ils exécutent leur marche au concert de leurs lugubres burlements, auxquels réqiondent les aboiementsdos chiens, leurs plus grands ennemis, ce qui produit la plus désagréable sensation. S’ils marcbcnl ainsi réunis, c’est qu’ils sont les plus lâches des animaux ; ils n’attaquent jamais personne et ne savent se défendre que par la fuite. Les trois cents animaux réunis de Sam.son, qu’il lia deux à deux jiar la queue, afin de les empêcher de
retournée dans leurs retraites, et qu’il lança avec une tordu» allumée au derrière dans les campagnes des Philistins (I ), devaient certainement être des chacals, quoique les versions traduisent le mot hébreu par renard. Je crois qu’on fait aussi allusion ii ces animaux dans le psaume (!2), parce que les chacals, et non pas les renards, dévorent aussi les cadavres humains. On trouve encore les chacals en grand nombre près de (iaza, Asc^ilon, Asdod, Ecron et llamich ; j’ai pu en voir dans mes voyages nocturnes, et une circonstance particulière me mit fdus à portée de juger de leurs cris et de leur nombre. En janvier 18.07, i>ar une soirée où le temps couvert et orageux annonçait une pluie torrentielle, je dus me rendre de Jérusalem h Jaffa; je ne pouvais faire autrement, car la maladie grave d'un ami m y appelait. La hauteur de la neige le long de la route, en grande partie h travers les montagnes, une fange boueuse dans la plaine, ainsi (jue rob.scurité de la nuit, tels étaient les obstacles qui m’empêchaient d’avancer rapidement, de .sorte que j’arrivai sur les trois heures du matin près d’un petit torrent qui est h une demi-lieue de Ramieh. Je voulus traverser ce torrent, mais mon pauvre cheval s’y refusa ; je l’excitai, il m’obéit, et il s’enfonça dabs la boue jusqu’au ventre; naturellement mes jambes suivirent le même chemin : j’appris alors a mes dépens à respecter l’instinct des chevaux arabes. Comme il n’y avait pas moyên de .sortir de ce mauvais pas.
(I) Juges, w, i.
(J) mil. Ul.
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je me rc'signai. h mon sort, en nous réconforlanl. moi cl mon cheval, avec les provisions que j’avais dans mon sac (le voyage. Jepas.sai ainsi le Icmpsà manger, boire, crier et chauler, dans l’espcrance de voir arriver du secours cl aussi pour éloigner de moi tout malheur, car je savais que l’anncepnécédenleon avait tuéun mulet dans cet endroit, le prenant pourun animal sauvage. Les ténèbres étaient très-épaisses, le vent souillait, mais il n’était heureusèment pas trop froid, et mes cris n’attiraient que de nombreux chacals, (|ui se tenaient a distance respectueuse, s’imaginant, peut-être, (pic j’étais leur maître de musique, attendu qu’ils répondaient à toutes les intonations de ma voix, surtout ({iiandje cherchais:» les imiter. Vers les ciinj heures, je fus secouru par un garde du consulat anglais de la ville sainte, qui venait de Ilamleh. Ce brave homme retourna ju.squ’aux habitations les plus proclies, où il (U une provision d'cau-de-vic^ il revint bientôt me tirer d’un bain si désagréable et qui ne fut pas sans inconvénient pour mes jambes et pour celles de mon cheval. Dans cette nuit borrilde, j’acquis la certitude que, si un nouveau Sam.son voulait brûler toutes les récoltes de l’ancien pays des Philistins, il trouverait plus de trois cents chacals de.scendant en droite ligne des premiers incendiaires, et je reconnus aussi qu’on pourrait les attraper facilement avec des lacs, des trappes et en creusant des fosses (1), Que ce qui m'est arrivé .serve do leçon au voyageur qui, dans la saison d'hiver, voudrait .sc rendre de Jérii.salem à
(1) l'iamn. cxi., .V.
Jaffa ou vire versa ; car, (ant que la Sublime Porle exercera sa bienfaisante domination en Palestine, on ne construira certainement pas un pont sur ce torrent, où il arrive si souvent des malheurs.
SERPENTS
On fait mention de plusieurs espaces de serpents dans la Bible ; mais toutes ces espèces ne se retrouvent plus en la Palestine, quoiqu’il y en ait encore un grand nombre. Je ne me charge pas de les détailler, et je ne veux que raconter ce que je sais de ces reptiles, renvoyant ceux qui désireraient en savoir davantage ù Seetzen, qui a fait un traité sur les diverses espèces qu’il a rencontrées en Judée. Il dit qu’il n’en a pas trouvé de venimeuses; mais je crois qu’il se trompe; plusieurs Aiits m’ont prouvé le contraire.
On lit dans le Lévitique qu’on ne doit manger d'aucun reptile rampant sur la terre (1). Les Arabes, sur ce point, sont plus avancés qne leurs prédécesseurs les Hébreux, car ils font la chasse à quelques espèces non venimeuses. Quand ils en ont pris quelques-uns, ils leur coupent d’abord la tête et les font rôtir ensuite [>ar petits morceaux enfilés les uns h la suite des autres avec une épine verte, qu’ils font tourner avec les mains sur un feu lent. Ils arro.sent cette sorte de brochette
(I) L.<v., XI, in, il, 12.
de temps en temps avec un mëliins,'e de limon sûr, de sel et de poivre battus ensemble. Les plus riches mettent aussi de l’huilc. Les serpents ainsi préparés composent un mets délicat.
Au mois de mars de 1858, me trouvant dans la plaine de Jéricho, je vis deux nomades qui faisaient la cuisine que je viens de décrire; il me prit envie d’en goûter, et je fus tellement satisfait, que j’en fis souvent usage par la suite, prenant cependant la sage précaution de mettre la viande dans un bain de vinaigre quelques jours avant de la préi)arer, afin de lui enlever la légère odeur do musc qu’elle a. Je puis assurer que cette nourriture est très-bonne a l’estomac, et que la chair est aussi délicate que celle de l’anguille, si elle ne l’est pas davantage.
Dans la Genèse (1), le serpent est appelé le plus rusé de tous les animaux ; et on le donne aussi comme prudent dans .saint Matthieu (2). Ces épithètes lui sont appliquées à juste titre ; il les mérite chaque jour davantage, et les anecdotes suivantes en seront la preuve.
A une certaine époque, j'habitais à Jérusalem une maison située ’a deux cents pas à l’est de la porte Judiciaire, dans la voie Douloureuse. Il y avait, en dedans et en dehors de la ville, des plantations d’hysope (3) que j’aimais beaucoup à regarder; mais, hélas t ma joie fut bientôt diminuée, quand je m’aperçus qu’elles servaient de retraite à des .serpents, qui s’y chauffaient au soleil.
(1) Gôn., III, I.
(i) S. Mattli., X, 11.
{’■!) I H«is, IV, 3S.
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A la vue de ees hùfes désagréables, il me vint naturellement a l’idée île leur donner la cliasse, mais un domestique arabe m'en dissuada en me disant : Nvks tuez pas, car les seriKiits sont ks amis de lu maison et des autres maisons voisines. En vérité, ce n’élait pas une raison suHisante pour m’empêcher de commettre un serpenticide, mais le domestiipie avait l'air si désolé de mon projet, que j’abandonnai tout dessein hostile, et, pour me l’attacher davantage, je lui commandai de fournir tous les jours du luit aux visiteurs, qui, pour me témoigner leur reconnaissance, vinrent ([uelquefois se blottir dans un coin de ma chambre à coucher. Ce fidèle gardien mampie rarement dans la plus grande partie des vieilles maisons de Jérusalem, et les Arabes considèrent sa présence comme un bon augure. Ce qui est plus sur|)renant, c’est que les femmes qui allaitent ne le craignent ni pour elles ni |)our leurs enfants, et que les jeunes garçons le caressent. Bien souvent, la nuit, les mères sont réveillées par le reptile, qui s’est attaché à leur sein pour en sucer délicatement le lait; elles le ti’ouvent aussi (pielqucfois dans le berceau de leurs enfants, mais loin fie s’en effrayer^ elles racontent cela comme une chose tout a fait ordinaire. On le voit quelquefois jiasser au milieu de la volaille, s’enrouler autour d’un chat ou d’un chien. 11 est enfin considéré comme un animal domestique, et il se rend fort utile en détruisant les rats, les souris et les insectes.
J’ai raconté tout ceJa. afin i|ue ceux (jui désirent éviter lu iirésence de cet liùte s'abstiennent de prendre des mai.sons qui, par leur anciènnelé ou le voisinage
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(les jardins et des amas de ruines, attirent ce rusé reptile. Le serpent s’introduit aussi d;ms les pâturages, dans les irroltes, et dans les étables où reposent les troupeaux, et, pendant la nuit, il s’attache très-délicatement aux mamelles des brebis et des chèvres. dont il suce le lait sans les réveiller; n’est-ce pas Ik la preuve de la fourberie la plusraflinée? Il proBte toujours des occasions de se procurer le confortable, et il ne cause jamais de malheur, h moins que l’on ne veuille re;;arder comme tel l’cITroi qu’il fait éprouver k quelques femmes qui ne le considèrent que comme un trompeur.
Tous les serpents ne sont pas inolfcnsifs comme ceux dont je viens de parler, car, autour des bassins de Salomon, k une lieue au sud de Bethléem, des bergers ont tué des reptiles de la famille des aspics, qui avaient d’un k deux pieds de longueur et d’un k deux pouces de grosseur; leur couleur était d’un brun noirâtre, et ils s’élançaient avec force et impétuosité sur la victime que le hasard leur offrait, et qui mourait après quelques convulsions, quand elle n’était pas soignée k temps. J’ai pos.sédé et conservé dans l’esprit-de-vin un de CCS reptiles, et j’ai vu l’effet de son venin sur une brebis; peut-être était-il de l’espèce de ceux dont parlent Job, XX, 14-16, et Isaïe XI, 8, sans mentionner beaucoup d’autres passages. Quand un Arabe est piqué, il se lie aussitôt la partie blessée, et si c’est possible, il se fait sucer le venin (1), et brûle la blessure, sur laquelle il met ensuite un cataplasme composé d’herbes
(1) Jub, XX, IS.
aromatiques et de cendre de serpents venimeux, et il croit quece dernier remède est le plus salutaire, comme possédant la vertu de détruire l’action du venin. Mais si l’on peut se rendre maîti'e de la bête même qui a fait le mal, le meilleur remède (ju’il y ait. c’est de l’appliquer rôtie sur la blessure. Comme les llébieux professaient un culte superstitieux pour les serpents, le roi Ezéebias, qui voulait détruire tout ce qui pouvait porter à l’idolâtrie, lit briser le .serpent d’airain que Moïse avait élevé daris_ le désert et qu’on avait conservé comme objet d'antiquité ou imité [)lus tard (1). Ce serait donc des Hébreux que les .\rabes auraient reçu la coutume de respecter et de vénérer pre.sque les serpents inoffensifs comme un symbole de bien. Très-souvent, en effet, dans les processions publifjues, les santons, les derviches et les charmeurs de serpents en portent autour du epu , des bras ou dans l’estomac, et ils en ont aussi cjuand ils vont parcourir les campagnes pour opérer des guérisons (ju’ils ne font jamais. 11 y avait des enchanteurs au temps des Hébreux (2), et aujourd’hui encore les Arabes en possèdent quelques-uns. Ils cachent leur secret, qu’ils ne propagent que dans leurs familles, et ils font voir qu’il est eflicace en se rendant facilement maîtres des serpents. Sans craindre d’être mordus, ils leur font faire des mouvements au son de la musique ; ils les jettent et les reprennent ; ils les irritent et les calment; ils les endorment et les réveillent ; ils en font enfin
(t) Noinb., III, fl. — Il Rois, iviii, 4.' (i) Doul., XVIII, U. — Ps.'iuin. Lviii.C.
tout ce qu’ils veulent. Je m’insinuai dans les bonnes grâces d’un de ces prétendus enchanteurs, dans l’espoir de découvrir quehpie chose de la manière de prendre et d’instruire les serpents ; mais comme il fut insensible aux offres que je lui fis, je renonçai k rien tirer de lui. 11 fut cependant bien .surpris quand je lui fis voir qu’avec la pratique je pouvais rendre un serpent immobile, l’irriter et le rendre docile. Cela me valut son intimité, et je crois qu’il me considérait comme un enchanteur en herbe. Je dirai enfin que les Hébreux croyaient que le serpent ne so nourrissait que de terre (1); et les Arabes partagent aussi cette croyance, la plupart d’entre eux ne connaissant pas les sciences naturelles.
LES ABEILLES, LE MIEL ET LE LAIT
Si je parle encore du lait dans cet article, c’est que dans la Bible il est mis, avec le miel, au nombre des bénédictions de la l’alesline, comme le prouvent les passages cités en note (2) ; je trouve donc plus simple de n’en pas donner une description séparée. Je commencerai néanmoins par faire quelques observations au sujet de ceux qui, sans avoir jamais visité la Palestine, ont voulu parler du miel, et qui en décrivent
(1) üen., 111 , H. — Isaïo, i.xv, 23. — Michee, vu, 17.
(2) Exinle, iii, 8; xiii, 13. — Lév.,x!i,24. — Peut-, vi,3. — Josuë, v,C. — JeitHi)., XI, 3, «le., etc.
les diverses qualités, pour prouver qu’il ne s’agit pas seulement du miel produit par les abeilles. Ces assertions, en elVet, ne signilient pas grand’chose aux yeux de ceux qui connaissent le sol actuel de la terre sainte. •
Quelques-uns prétendent que la Bible biit nu.ssi mention d’un miel végétal, et ils donnent comme tel un sirop que l’on obtenait en faisant bouillir du vin nouveau et en y mêlant quelque substance douce, qui, à l’époque des Hébreux, ne pouvait être que la moelle de canne h sucre ou le miel même. D’autres veulent reconnaître comme miel le jus que l’on peut extraire des dattes en les faisant bouillir, et en réduisant ce jus en sirop. Il y en a aussi qui veulent appeler miel une espèce de rosée qu’on trouve sur les feuilles de quelques arbres : cette rosée ne tombe pas du ciel et n’est pas non plus distillée par le tronc de l’arbre, mais elle est dépo.sée sur les feuilles par un in.secte appelé afhks. Il me semble qu’il faudrait trop de raisin, immensément de dattes et une quantité énorme d'ofidi's, pour faire couler du sirop et non pas du miel. Ces rai.sons -sont trop spécieuses pour expliquer comment la Bible a pu dire que le miel coulait. Pourquoi, d’ailleurs, aller chercher si loin ces mauvaises rai.sons quand, aujourd’hui encore, on voit couler naturellement le miel sauvage dans la Palestine? 11 n’y en a certainement pas en aussi grande quantité que dans les temps anciens, mais la raison en est toute simple, les guerres continuelles et les rivalités des partis ayant déboisé le pays. Les habitants actuels détruisent les misérables restes des bois, en
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arrachant les buissons odoriférants et les plantes aromatiques avec leurs racines ; le paysan cultive négligemmenl la terre ; il sèiue[)eu,el les abeilles, inan([uanl des (ilimcntH nécessaires, ne produisent plus de miel ni de cire, comme lorsque le sol était fécondé par une riche culture. (Jn en peut dire autant du lait, parce que les luxuriants pâturages se sont transformés en terres stériles, les sources sont taries, les plantations ont fait place aux roches nues : aussi la grande quantité des hèles h laine et des bêtes à corne a-t-elle dû aussi diminuer en porportion. C’est pourtjuoi je suis de l’opinion de ceux qui croient que la Bible parle du miel produit principalement par les abeilles sauvages et par les abeilles domestiques. En effet, c’étaient les abeilles sauvages qui avaient produit le miel de la roche (1); celui que Samson trouva dans la carcasse dé.sséchée d’un lion et dont il fit une énigme (2); celui que Jonathas, avec ses .soldats, vit couler dans une forêt et dont le fils de Saiil mangea sans connaître l’ordre insensé de son père (fi) ; c’était enfin de miel sauvage que se nourrissait Jean-Baptiste (4). La Bible ne fait qu’une fois mention du miel produit par les abeilles réunies en ruche, c’est dans îe Cantiqvie (5); tandis (pi’elle parle du miel en général dans beaucoup d’autres passages. Isaïe (C) fait allusion au sifilct pour appeler les abeilles sauvages. On ne dit pas de quelle
(I) Doul., XXXII, ta. — Ps,iuin. LXiii, lll.
(î) Jujt., XIV, 8. li.
(3) 1 Sam.. XIV, iü, 2f>, 27. 28.
(V) Matlh., lll, 4.
(5) Cant., V, I.
(6) Isaïe, vil, 480
qualité était le miel dont les Israélites faisaient commerce avec Tyr (i). 'Les anciens se sont certainement occupés (le l’éducation des abeilles, mais je crois que la plus grande partie du miel était tirée des abeilles sauvages : c’est, du reste, de celui-là que la Bible parle principalement.
L’Ëcriture sainte fournit de nombreux passages qui prouvent que le miel était fort estimé chez les Israélites. En cfTel, il était offert avec les prémices (2); Jacob en envoya au vice-roi d’Égypte (3); David et ses soldats le reçurent avec d’autres vivres h Mahassaim (i) ; il était au nombre des mets préférés (5); avec le beurre, il servait de nourriture aux enfants (0). Flavius Jo- .sepli dit enfin que l’on se servait de miel ]iour embaumer et conserver les cadavres (7), quand il raconte comment le corps d’Aristobule fut conservé pour être envoyé à Jérusalem. Quoique les abeilles rendent des services, elles sont quck|uefois fort incommodes et dangereuses, comme le Deutéronome (8) et les Psaumes (9) le font bien voir, .\insi le miel mangé en trop grande quantité faisait du mal (10), et il c.stà remarquer qu’il était défendu de le brûler dans les .sacrifices, attendu que les abeilles étaient considérées comme im-
(1) Ezéch., iivii, 7.
(î) Il Chron., xxxi, K.
(3) II tien., xuii, 1.
(4) II S.im.. XVII, 29.
(3) EziJch., XVI, 3. — Prov., ixiv, 13. — Luc, xxiv, 42.
(6) Isaïe, VII, 13.
(7) Ant. jurl., xiv, 7, li.
(8) Dciil., I. 14.
(9) Psaum. cxviii, 2.
(10) Prov., XXV, 16, 27.
pures, parce qu’elles vont souvent se poser sur des choses sales.
On ne peut pas douter qu’il n’y eût beaucoup de lait dans les temps anciens, car les habitants n’étant que pasteurs de troupeaux, cet aliment ne devait certainement pas manquer, et tout le monde s’en servait comme boisson et le préparait de différentes manières, ainsi qu’on peut le voir par les passages cités en note (1) et par beaucoup d’autres qu’il serait trop long do rappeler.
Il est donc fort raisonnable d’affirmer que le miel et le lait coulaient en l’alestine dans l’antiquité.
Voyons maintenant ce que l’on en peut dire dans les temps postérieurs et de nos jours. Il devait y avoir beaucoup do miel h l’époque des Croisades, puisque Sanutus raconte que les Anglais qui suivirent le roi Édouard I" en l’alestine mouraient en foule h cause des fortes chaleurs et pour avoir mangé beaucoup de fruits et de miel. Dans toutes les caïupagnes, surtout dans celles du nord-est et du sud-est, où les Arabes ont le mieux conservé les habitudes primitives des anciens patriarches et où la civilisation ne s’est pas encore introduite, on peut dire que de nos jours le lait et le miel coulent, car ces aliments servent de nourriture à tout le monde, et j’ajouterai même qu’ils sont plus abondants que l’eau, qui manque quelquefois dans l’été. C’est là que les abeilles déposent encore leur miel dans les rochers, dans les troncs d’arbres et dans les carcasses de chameaux. Non-.seule-
(1) Dent., XXXII, ti. — I Sam., xvi, 418, — Prov., xxvii, 27.
ment je les ai vues, mais elles m’ont encore effrayé, quand elles fuyaient en fureur de leurs ruches, auxquelles on avait mis le feu pour s’emparer du miel, de ce miel dont je me suis bien souvent rép;alé, car il est vraiment exquis et par le goût ctparTarome. J’indiquerai, pour celui qui ne croirait pas ce que je viens de dire, quelques endroits non loin de Jérusalem, qu’il pourra visiter pour se convaincre que le miel coule encore naturellement. Ces endroits sont les environs du village de Saint-Jean (Ain-Karim), les environs de Zekoa et de l’ancien Herodiura, les vallées d’Étham, les alentours de Gabaon, et en général toutes les localités de la Palestine où il y a des herbes aromatiques. Pour s’assurer que le lait coulait, il ne faut que visiter les nomades et on en sera bientôt convaincu. Lorsque l’on considi're la végétation actuelle, on peut bien dire que les paroles de la bible trouvent encore aujourd’hui leur application en Palestine.
LES SAUTERELLES
On trouve, dans la Bible, neuf dénominations différentes de .sauterelles; mais il est impossible de dire quelles sont les diverses espèces désignées par ces dénominations. Comme beaucoup d’écrivains ont fait' d’immenses recherches sur cette question, je leur renvoie ceux qui veulent l’approfondir (1), en prévenant
(1) Üedmann 2' cahier, cliap. vi. — Do Welle : Arcitéologii, cliap. iv, pari. II. Hierozoicon de Bocharl; .Mychaclisel Tychsen.
cependant qu’ils ne sont pas arrivés mieux que les autres à des résultats satisfaisants. Les anciennes versions ne foiiniissent aucune lumière, parce qu’elles se contredisent les unes les autres, et les noms qu’on y trouve sont aussi peu connus que ceux du texte hébreu. Tout ce que l'on peut assurer, c’est que les Hébreux connai.ssaient plusieurs espèces de sauterelles, dont quatre, suivant le Lévitique (1), pouvaient leur .servir de nourriture; c’est au nombre de ces dernières que se trouvaient celles dont saint Jean-Haptiste se nourrissait dans le désert (2). Les Araljes d’aujourd'hui, et surtout les nomades, en maniient encore habituellement, en les préparant dans l’eau avec du sel ou en les faisant rôtir. C’est un mets très-as?réable au goôt et dont j’ai souvent fait usafçe, non pas faute d’autre nourriture, mais parce que je les aime autant que les petites écrevisses de mer, dont les côtes sont dépourvues en Palestine; de sorte que je me con.solais du manque de celles-ci par celles-là. Je me rappelle que la première fois que j’en mangeai, c’était avec un de mes anciens professeurs, qui était prêtre latin et qui cherchait à me prouver la sainteté de saint Jean-Baptiste, moins par ses prédications et ses œuvres que parce <[u’il vivait de sauterelles ; cette raison me parut d’une-belle force et ce seul fait m'édifia plus que tous les autres. Oh I qu’on trouve encore de gens parmi les Latins qui ignorent presque la Bible et savent à peine marmotter la messe ;
(1) Uw.. jy. iS.
(2) Matlli., III, S. — Marc, i, 6
qui ne comprennent pas l’Épttre et l'Évangile, quand ils sont en latin ; qui ne connaissent de la religion que les préjugés et les abus et en font un commerce, sans considérer la sublimité (ju’elle tient du divin Rédempteur! Je fais des vœux pour que l’on fonde bientôt dans le royaume d'Italie des écoles bibliques, qui, mtire l’instruction du cœur, formeront aussi l’esprit et apprendront à interpréter dans leur véritable sens les paroles de l’Écriture sainte. .Mais je reviens à mon sujet.
Les Arabes du désert et la plupart de ceux des campagnes tirent un grand parti des sauterelles. Ils les chassent, les font sécher au soleil, et après leur avoir ôté la tète et les pattes, les réduisent en poudi’e, soit avec des moulins à main, soit avec des pilons; en mêlant ensuite de la fiirinc de grain à cette poudre, ils en font un pain qui a une saveur quelque peu amère, mais dont on peut corriger l'Apreté avec du lait de chamelle ou du miel. Ce que je puis assurer, par suite du grand usage que j’en ai fait, c’est que, si le pain est composé principalement de jx^udre de sauterelles, non-.seulemcnt il est très-amer, mais encore échauffant et irritant; aussi l’essai en est-il assez désagréable.
Si mon Mentor avait étudié une Bible avec des commentaires, même sans aller en Ralesline, il aurait appris que saint Jean se nourris.sait d’un aliment trèscommun dans ce pays, aussi bien dans l’antiquité que de nos jours, et il ne m’aurait pas donné à entendre ce que la Bible ne dit d’aucune manière, c’est-h-dire qu’il y avait lii miracle et rigoureuse abstinence.
Dki ’izûd by C'.cjBgle
Les sauterelles sont beaucoup plus grandes en Palestine ([u’en Europe, et quoiqu’elles y soient fort nombreuses, j'ai eu l’avantage, pendant les huit ans .que j’y ai ilemeuré, de n’ètre témoin d’aucun des ravages épouvantables (ju’elles y faisaient de temj)s en temps, et (jue le prophète Joël a si bien décrits dans ses chapitres I et 11. .Mais tous les visiteurs de la terre sainte n’ont pas eu le même bonheur que moi, et Volueyest un de ceux, parmi les écrivains les [)lus modernes, qui aient vu ledégflt c;msé par les sauterelles.
Je reproduirai ici la description qu’il en a laissée et ([ui a beaucoup d’analogie avec celle de Joël ; elle .se trouve dans son ouvrage intitulé : Etal physique de la Syrie, chap. 1, parag. 4. « La quantité de ces in- » sectes est incroyable pour celui qui ne l'a pas vue » personnellement ; la terre en est cohverte sur une » étendue de plusieurs milles.
» On entend de loin le bruit qu’elles font en rongeant » les herbes et les arbres, comme une armée qui four- » rage h la dérobée. Il vaudrait mieux avoir affaire à » des Tartares qu’à ces petits insectes destructeurs ; » on dirait que le feu suit leurs pas. Partout où pa.s- » sent leurs légions, la verdure disparaît comme une » tente (|u’on ploie ; les arbres et les plantes dépouil- » lés de leurs feuilles et réduits à leurs branches et à » leurs lilaments font succéder en un instant le triste » spectacle de l’hiver aux riches tableaux du prin- » temps. Lor.sque ces nuages do sauterelles prennent » leur vol pour surmonter quelque obstacle ou tra- » verser plus rapidement un désert, on peut dire que » le ciel est obscurci. » Il reproduit ici quelques pa.s-
sages (le Joël que je trouve inutile de transcrire, parce qu’ils sont dans les chap. I et II. « Pouss(^t?s dans la » Méditerranée par les vents de l’est et du sud-est, les » sauterelles vont s’y noyer en l'ouïe. Même dans la » nier, ces terribles ennemis ne cessent de pour- » suivre leurs hostilités ; leurs cadavres rejetés sur la » rive infectent l’air pendant plusieurs jours à une » grande distance. »
Les sauterelles ont un ennemi acharné dans un oiseau fort commun en Palestine et qui est un peu plus grand que l'iiirondijlle, dont il a les mouvements : c’est le .sainurHiur (tardus seleucis). 11 passe l'hiver en Afrique ou dans rHindomstan ; mais en été il vit dans la haute Asie, Il poursuit les sauterelles, non-seulement pour s’en nourrir, mais aussi pour les exterminer; aussi est-il très-respecté dans tout l’Orient, et celui qui en tuerait un à la chasse serait exposé aux plus grands dangers.
LES MOUCHES
Les souffrances causées quelquefois par les mouches ne sont pas légères en Palestine ; j’en parle d’après mon expérience per.sonnelle. Ces sortes d’insectes, qu’ils soient grands, petits ou microscopiques, sont de véritables démons. Ce sont des ennemis opiniAtres et acharnés qui vous tourmentent de mille manières dans toute saison de l’année et dans quelque endroit (|ue vous vous trouviez, tant à la campagne qu’a la ville et de nuit comme de jour. Il est vrai que je n’ai
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jamais eu le malheur ti'en voir de mes propres yeux des quanlités aussi nombreuses que celles que Moïse avait anuuucccs comme puissants auxiliaires pour les Hébreux (1). On sait qu’il est dit dans Josué (2) que deux rois des Amorrhéens lurent chassés de leurs royaumes, non par les armes des Israélites, mais par les mouches, qui, suivant les expressions du Talmud, piejuaient les ennemis aux yeux et faisaient une tilessure mortelle. Néanmoins, en I8.Ô7 et en 18G0, lorsque je recevais l’hospitalité près des campements de Bédouins, non loin du Jourdain et au sud d'IIébron, le vent d'est apporta une telle quantité de ces mouches, que nous étions tous, tant les hommes que les animaux, menacés d’être étouffés, car elles s’introduisaient dans les oreilles, dans les narines, dans la bouche et par tout le corps. Moi et mon domestique, nous fûmes les premiers à être délivrés de ce supplice. En quelques heures , nous étions devenus comme des lépreux par l’éruption que leurs piqûres nous avaient occasionnée sur la peau. Les Bédouins eux-mêmes furent bientôt obligés d’abandonner la [)lace pour aller ailleurs. Je ne suis pas le seul à raconter ce fait : Eugène Roger, voyageur du XVII' siècle, dit que pendant son séjour à Nazareth une armée de petites mouches noires appelées bar~ gasch fit invasion dans la plaine d’Esdrelon, où il y avait un campement de Bédouins composé de six cents tentes, et qu'on eut beaucoup h en .souffrir. Ces insec-
(1) Exoli-, XXIII, 2S. — Dcul.,-vii, 20.
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tes infestent encore la Palestine de nos jours comme dans l’antiquité ; seulement ils se présentaient autrefois en grands corps d’armée, tandis (jue maintenant on n’en voit, plus que des divisions. Mais elles sont encore assez incommodes, pour obliger les chefs de tribu, qui ont succédé aux anciens rois cités dans le Pentateuque et dans Josué, à évacuer les lieux où ils se trouvent.
Les Phili.stins avaient un dieu particulier qu’ils invoquaient contre ces redoutables ennemis ; c’était Baal-Zebub, le dieu des Mouches (^I), dont le tem|)le principal était à Accaron. J’en comprends la raison, car, même encore de nos jours, l’ancien pays des Philistins fourmille de ces insupportables insectes, comme nous l’éprouv.lmes, Sorraya-Pacha et moi, durant l’clé de 18.')9. Mais n’ayant pas une bien grande confiance dans Baal-Zebub, nous nous défendîmes au moyen du papier-mouche et avec une patience stoïque.
Un grand nombre de voyageurs, dans la prévision de ces petits désagréments, emportent avec eux une pharmacie et laissent souvent en Europe le seul remède efiicace, c’est-à-dire la patience. Je leur conseille de se munir de cette dernière, d’abord parce qu’elle est facile à porter et qu’elle coûte moins qu’on ne pense, et ensuite parce qu’elle opère à merveille sous tous les climats. Je la recommande surtout contre les mouches. Mais quand on ne serait pas a.ssailli par celles-ci, on aura encore grand besoin du remède dans toute la Palestine, et surtout dans les villes, contre les
(1) Il Uois. I. 2, IB.
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iimas de charognes, de boues, d’ordures et d’immondices, croupissant dans les rues et bouchant les conduites d’eau ; contre la malpropreté des maisons, contre la saleté des vêtements de la plupart dos habitants, et enfin contre la rjualité exécrable des aliments dont presque tout le monde se nourrit. Les sujets de Baal- Zebub viennent vous tourmenter même dans les déserts; ils s’invitent d’eux-mêmes h table et se rendent maîtres dé la cuisine, en combattant continuellement avec les cuisiniers, qui sont vaincus bien souvent. Les voyageurs doivent donc être moins sévères pour ceuxci, s’ils leur apportent quelqueCois dans les plats ce que l’on ne voudrait pas y trouver.
Si le voyageur veut être moins tourmenté dans sa propre tente, (pi’il se tienne loin des eaux stagnantes, des villages, des lieux de passage, des ruines anciennes et nouvelles, des lieux avoisinant les pâturages des troupeaux ou des endroits où ils ont séjourné. C’est lit, en edet, que les mouches se rencontrent par myriades.
Ce ne sont pas seulement les petites mouches, les insectes, qui vous tourmentent en Palestine; il y en a encore de grosses à deux jambes qui n’épargnent pas davantage les voyageurs et les pèlerins, en bourdonnant continuellement autour d’eux, et en se rencontrant à chaque instant sur leurs pas. Ces mouches sont les conducteurs d'ànes, de mulets et de chevaux ; les drogmans et les ciceroni, les moines de la plupart des communautés; les marchands d’objets de piété que l’on fabrique dans le pays : celles-là sont même les plus terribles et les plus insupportables. On remarque
parliculièrement les bous cliréliens de Belhlét'rn, qui se pressent sur les gens au point de les <5loulTer. Toutes ces grosses mouches ne piquent point ; mais iorsipi’on ne les connaft pas, elles vous vendent à un prix si élevé les objets qu’elles vous olTrent, qu’elles ont bientôt vidé votre bourse. La prudence exige qu’oii ne se laisse pas approcher do trop près, parce que ce sont des magasins ambulants d'insectes qui se propagent facilement, et l’on sentirait alors des piqùi’es qui, si elles ne sont pas aussi fortes que celles des mouches; sont certainement plus répugnantes. Une recommandation directe à Baal-Zebub serait inutile contre ces coassociés ; mais on peut se servir eflicacement de la massue d’Hercule et de la force de Vulcain. J’ai raconté ceci pour avertir les voyageurs de prendre leurs précautions contre les attaques des mouches et des grosses mouches.
CUAPITIIK III
DE OEELQUES légendes AUAUES et AL'rnES FAITS CONFRONTÉS AVEC LA lîlllLi:
Pemlant mon st^our en Palestine, quoique je fusse dévoi’é par les insectes, je me suis souvent privé des commodités de la ville et d’un logement confortable pour accepter l’hospitalité que m’otfraient les habi- " tantsdu pays et pour avoir le plaisir d'observer leurs mœurs, d’essayer leur genre de vie, d’étudier leurs facultés intellectuelles et enfin de me distraire par leurs récits. J’en reproduirai ici quelques-uns pour montrer au lecteur quelle est, chez les Arabes de Palestine, la puissance des traditions bébraï([ues, que la civilisation grecque et la civilisiitioH lomaine n’ont pu alfaiblir. L’explication de ce j)bénomène est dans l’affinité des races, le plus puissant et le plus naturel des liens qui unissent les peuples entre eux. On trouve toujours dans cba([ue village ou tribu un àricuin qui réside près du chef, s’occupe du gouvernement et peut se dire l'imique savant dn district; aussi cherchais-je
à me mettre dans ses bonnes grâces, en lui faisant de petits présents pour lui ouvrir la bouche et l’engager èi me raconter les légendes de son pays. Je ne rapporterai ici qu’une partie de ce que j’ai appris, mon intention n’étant pas de composer un ouvrage spécial sur cette matière.
LES LOUPS DE SEBAB ET LES BENARDS DE SAISON
Sur la route do Jaffa à Jérusalem, à deux heures de Ramieh, on aperçoit b gauche un village arabe appelé Kebab, situé sur une colline dont on raconte les clioses suivantes : Le grand roi Salomon était mécontent des habitants, parce que, malgré l’immense quantité de leurs troupeaux de bêtes à laine et de bêtes à cornes, ils se refusaient depuis plusieursannées à payer l'impôt auquel ils étaient taxés. Le roi ayant décrété que tout propriétaire de quarante moutons et de trente bœufs serait soumis au tribut, ces gens, peu honnêtes, tirent entre eux une convention secrète pour éluder la loi en se partageant les troupeaux et faisant passer pour propriétaires les femmes, les filles et les enfants, do manièroque personne ne possédât plus de vingt-neuf bœufs et trente-neuf moutons ou chèvres. Salomon, instruit de cette ruse, en fut très-irrité ; mais, avant de châtier ces gro.ssiers paysans, il voulut leur envoyer un prophète pour essayer de les amener à repentir. En effet, un saint homme se rendit dans le village; mais ses avis furent méprisés et 11 fut lui-
même hué, tourné en dérision et chassé à coups de pierres. Le sage roi se décida alors h punir. Sur son ordre, on entoura le village d’une grande quantité de loups, qui, jetant des flammes dévorantes par la gueule, incendièrent tout le pays et les campagnes environnantes alors couvertes de moissons bonnes h rentrer. Les cendres des habitants brûlés avec leurs bestiaux ont formé la colline où est Kebab, qui reste comme un monument éternel de la vengeance de Dieu, accomplie par la main de Salomon, que le Seigneur protège I
L’écrivain arabe termina là son récit. Ce conte, quelque fabuleux qu’il soit, me rappelle l’histoire des trois cents renards ou chacals de Samson (1), d’autant plus que le village est situé dans une vaste plaine qui a été le théâtre de la vengeance de l’Hercule biblique. Cette plaine fait partie d’un pays où l’on pourrait prendre, aujourd’hui encore et sans beaucoup de peine, avec des trappes ou des lilets, plus de trois cents chacals dans une seule nuit.
L'ARCHE DE JOSDÉ BETB-SÉIIITE
En suivant la route de Kebab h Jérusalem, on rencontre, à une heure et demie sur la droite, Biar-Eijub, le puits de Job, et un quart d’heure plus loin, toujours à droite, on découvre le versant d’une montagne formée de rochers, sur laquelle se trouve une table de pierre, qui sert d’arche aux habitants actuels de Beit-
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Aimsi, polit village silué ilerrière la monlagnc. Les Arabes et les Hébreux veulent voir dans cet emplacement l’ancienne arebe <le Josué le Betli-Sémite (1). Les uns et les aulres y viennent en pèlerinage, même de pays éloignés, avec la conviction que ceux qui souffrent do maladies produites par le flux de sang en guérissent, et que ceux qui se portent bien en sont préservés. Les Arabes connaissent bien ce passage de la Bible, quoiqu’ils le revêtent des couleurs orientales, et les Hébreux les plus ignorants racontent a que l’arche du Seigneur ayant été prise par les Philistins, il s’éleva dans toutes les villes qu’elle parcourut deux fléaux terribles : l’un était une multitude de rats et de souris qui envahirent les campagnes et détruisirent toutes les récoltes ; l’autre, une maladie qui Ht mourir un grand nombre d’habitants à la suite d’un flux do sang. Les Philistins, comprenant que ces maux venaient de ce qu’ils gardaient l’arche, la renvoyèrent aux Hébreux, et aussitôt ils recouvrèrent la santé; les .souris et les rats furent anéantis. » Comme l’arche s’arrêta dans le champ de Josué, on y accourt avec la croyance que les pierres sur lesquelles elle a reposé ont conservé la propriété de guérir, lorsqu’on met son corps en contact avec elles. Les paysans de Béit-Aimsi profitent de cette superstition pour se faire payer une offrande par les crédules Israélites ou pour retenir les effets dont ils se sont dépouillés, s’ils ne se montrent pas généreux. Ce petit récit nous représente un passage de la Bible (12).
(1) I Sara., VII, It.
(î) I Sam., V cl VI.
IHAR-ULT — LE LÉTITE BOIA
En continuant notre route par Ouady-Aaly, vallée d’Aaly, nous trouvons, au bout de trois quarts d’heure de marche, une grande quantité de chênes verts dans un endroit appelé Chejret-Iman-Aaly, l’arbre de l’iman Aaly, position délicieuse après une marche longue et pénible. On y voit les ruines d’une ancienne chapelle musulmane, près d’une petite oiterne dont la voûte est presque détruite et qui n’est plus alimentée que par les eaux de pluie. Je vais raconter tout ce que m’en a dit l’écnrain de Saaris.
Dans les premiers temps de la propagation de l’islamisme sur la terre, Seid-Aaly était un riche et vaillant seigneur du pays d’Yemen. Aucun de ses voisins ne pouvait résister à sa puissance et Dieu favorisait toutes scs entreprises, quoiqu’il ne fût pas encore instruit dans la vraie religion du Prophète, car il était toujours plongé dans les ténèbres de l’idolâtrie. Sa réputation de bravoure était si grande, que le pacha qui gouvernait le pays au nom du sultan de lîoum, voulant s’attacher ce puissant auxiliaire pour l’opposer aux courses que faisaient les tribus du désert, lui donna en mariage .sa fille unique, la belle Mériam. Après trois jours de fêtes splendides, Seid-Aaly vit entrer dans sa lente sa jeune liancée; il lui enleva avec la pointe de son épée, comme c’était alors l’usage, le voile doré qui la dérobait encore à ses yeux, et fut pénétré d’ad-
miration en voyant la beauté tie son visage et la bonté qui s’y réllécbissaiU Tandis qu’il était dans le ravissement et qu’il commençait à sentir dans son cœur le feu de l’amour, une force invincible encliainait son corps et paralysait sa volonté. Ce fut dans ce moment que la vérité éternelle lui fut révélée dans sa splendeur incréée et qu’elle s’empara do toutes ses facultés. Devenu immédiatement musulman, il voulut faire goûter le même bonheur à Mériam, mais les yeux de celle-ci restèrent fermés k la lumière céleste et elle refusa de reconnaître le Dieu unique. Seid-Aaly s’abstint de faire usage de ses droits, et permit k son épouse vierge de retourner chez son père, après lui avoir fait promettre que le jour où son âme s’ouvrirait k la doctrine de la vérité, elle viendi ait le rejoindre et lui rendre un bonheur dont il ne pouvait plus jouir maintenant sans elle. Depuis ce jour-lk, la paix s’envola du cœur de Seid-Aaly ; il délaissa les fidèles compagnons de ses entreprises, ses riches troujiemtx et le désert où il avait passé sa jeunesse, pour se retirer dans cette yrtllée, revêtu des humbles habits de derviche, et pour consacrer sa vie k donner des secours et de l’eau k tous les voyageurs. Plusieurs années s’écoulèr’ent et il continuait toujours scs prières et ses bonnes œuvres, suppliant la miséricorde divine de le retirer de ce monde ou do le réunir k .Mériam. Un jour, pendant qu’il faisait la sieste, il crut voir en songe se diriger vers l’ermitage sa fiancée, parée de riches habits de noce et mollement étendue sur un lit d’or porté par deux génisses éblouissantes de blancheur. Il se réveilla de Joie et vit devant lui une pèlerine le frqnt
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courbé clans la poussière, qui avait des vêlements en lambeaux et dont les pieds meurtris par les aspérités du chemin étaient ensanglantés. Il s’ap|)roche et reconnaît sa Mériam bien-aimée, qui, sur le point d’expirer de fatigue, le salue parles paroles sacrées de la vraie foi. Use précipite vers elle, dépose un baiser brûlant sur ses lèvres, et les deux Ames, qui ne doivent plus se quitter, s’envolent avec ce premier baiser dans le séjour du bonheur éternel. Les anges ont but croître les chênes h l’endroit où reposent les corps des deux fidèles serviteurs de Dieu, et on y a construit une chapelle et un lieu de repos, trakotif, où le voyageur peut en tout temps trouver de l’eau et bénir la mémoire du saint iman. L’indifférence du siècle a tout laissé tomber en ruines, à la honte des administrateurs du wakouf, qui en ont dépensé tous les revenus.
L’origine de cette histoire des montagnes de la Judée peut se retrouver dans la perte que firent les Hébreux de l’arche sainte, quand ils furent battus par les Philistins pendant le sacerdoce d'Éli (1); dans le renvoi de l’arche chez les Israélites (2), au champ de Josué Beth- Sémi te, ou quand on la transporta ù Chariath-Yarim (3) , ou enfin quand lliiza la loucha près de la grange de Nacon, lorsque David voulait la faire transporter h Sion. Je m’épargnerai désormais la peine de faire sentir les rapprochements paragraphe par paragraphe, étant bien convaincu que les lecteurs les déduiront d’eux-mêmes sans difficulté.
(1) I Sam., IV, U.
(2) I Sam., VI, li,
(3) I Sam., VII, l, ï, 3, i.
LES ARABES DE LA PALESTIHE CONNAISSENT LE TOMBEAU DE noiSE
Près de la lucr Moric, dans la partie occidentale (te Jéricho, il existe sur une montagne une petite niosqrtéo entourée d‘un bâtiment, que l’on reconnaît sans peine jK)ur un ancien couvent chrétien. J’ai été plusieurs fois sur les lieux dans le but de pouvoir visiter un sépulcre qui existe encore a l’intérieur de la mosquée; mais j’ai été déçu la plupart du temps dans mes espérances, parce que cotte mosquée était gardée par de fanatiques musulmans qui no voulaient pas me permettre d’en approcher, bien que je leur offrisse de l’argent, comme cela .se fait toujours. Mais enlin, gréce à quehpies brav(>s Bédouins d’escorte et à une ruse dont je me servis, j’exécutai mon des- .sein. Cela me causa la plus vive satisfaction, car j’y retrouvai un ancien .sépulcre hébraïque sur lequel je donnerai de plus grands détails dans la publication des Tombeaux delà Palestine. Ce lieu est appelé par les Arabes Nebi-Miim, le prophète Moï.sc, et ils ont la ferme croyance que le législateur du peiqtle hébreu y est enterré. Je n’ai pu savoir de quelle épocpie date cette croyance, mais il est à présumer qu’elle provient d’une erreur répandue par les conquérants mahomélans, (pii y trouvèrent la sépulture d'un saint .Moïse, ermite vénéré par l'iiglise orientale; la similitude du nom leur fil croire que le tombeau renfermait les restes du |)rophèle. malgré le témoignage formel de la
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Bible (i). Par les nombreuses rec^hercbes que j’ai faites dans les bibliothèques grecques, surtout dans les manuscrits qui y existent, j’ai reconnu que saint Eu- Ihèmc y avait bâti un couvent où il fut enterré, et quand les mahométans s’emparèrent de ce lieu, ils lui donnèrent un nouveau nom, auquel ils appliquèrent une légende adoptée par tout le pays et dont je vais faire le récit.
I.e prophète Moïse était arrivé à l’age de cent vingt ans sans éprouver aucune des infirmités de la vieillesse, parce que Dieu, dont il était l’élu, lui avait promis do le laisser en ce monde et de ne le rappeler il lui que lorsqu’il serait descendu volontairement dans un tombeau. Comme Moïse savait bien que son peuple, a[)rès sa mort, s’écarterait des institutions et des lois qu’il lui avait données et s’attirerait la colère divine, il ne se liAtait point de mourir et il évitait avec le plus grand soin de s’approcher d’aucun .sépulcre. Cependant il était temps de le faire jouir du. repos éternel. Un jourqu’il se promenait dans les montagnesà l’ouest du Jourdain, pour reconnaître le pays, il aperçut sur une colline blanche comme la neige quatre hommes qui creusaient à grand’peine une grotte dans l’intérieur du rocher. Ces hommes étaient quatre anges envoyés de Dieu et revêtus d'habillements grossiers pour mieux tromper le prophète. « (Jue faites-vous danscc lieu solitaire?demanda Moïse aux travailleurs. — Nousjiréparons une retraite pournoire roi, qui veut y renfermer le plus précieux de .ses trésors ; c’est pour-
(l) Deut., xxxtv, 6.
quoi nous nous sommes mivSii travailler dans le désert. Notre travail est presque achevé, et nous attendons le dépôt important qui ne peut tarder h arriver. » Le soleil était hrùlant et il n’y avait nul lieu dans les environs qui pût garantir (le ses rayons. La caverne seule offrait un ombrage délicieux et une fraîcheur séduisante ; jMoïse, accablé de lassitude, y entra pour se reposer un instant sur un banc de pierre au fond de cette caverne, qui n’était autre chose qu’un sarcophage. Aussitôt qu’il se fut assis, un des quatre ouvriers lui offrit avec le plus grand respect une pomme d’ap- {iarence séduisante et d’une odeur engageante. Moïse l’accepta pour se rafraîchir ; mais k peine en eut-il respiré l'odeur qu’il tomba dans le sommeil de l’éternité. 11 mourut par le sens de l’odorat, parce qu’ayant vu Dieu (Allah), ayant entendu sa voix et lui ayant parlé, il ne pouvait plus recevoir la mort par les yeux, par les oreilles ni parla bouche. Son Ame, recueillie par les anges, fut ejnportée sur leurs ailes devant le trône de Dieu, et son corps repose dans la grotte depuis ce jour. Aussi ce rocher, qui a mis en défaut la prudence (le l’homme divin, a conservé sa blancheur apparente a l’extérieur ; mais, en le creusant, on le trouve, sous la surface, plus noir que les anges de la mort. Nebi- Musa est considéré maintenant par les mahométans comme un saint lieu de pèlerinage; mais, pour les voyageurs, il est curieux à cause de la singularité de sa pierre noire, qui est bitumineuse et dont on fabrique, principalement k Bethléem, une foule de petits objets sculptés.
Je vais dire maintenant comment je suis parvenu
îi pouvoir visiter le sépulcre dans la mosquée. Au mois do mars de l’année 1861, un Bédouin de mes amis me fit savoir que le gardien de Nebi-.Musa était un santon et qu’il ne se privait pas de boire du mchi, espèce d’eau-de-vie, certain ainsi de ne pas désobéir au prophète Mahomet, parce que cette liqueur n’est pas rouge. Lorsque je sus cela et que j’eus pris quelques autres mesures, afin de ne pas être l elenu h Nebi-Musa, mon plan fut arrêté. Je demandai des cavaliers du gouvernement au pacha et je partis immédiatement avec le Bédouin, accompagné de deux autres de ses camarades. Arrivé sur les lieux , je me présentai le plus rc.spectueusement po.ssible devant le .santon, qui m’accueillit parfaitement, et nous entamiimes une conversation animée, pendant laquelle je lui olTris un peu de sucre, de café et do tabac; je lui demandai ensuite s’il voudrait accepter deux bouteilles de radii, afin de pouvoir donner des rafraîchissements aux voyageurs euro- |H‘eiis (jui le visiteraient. Voyant que je les lui offrais de celle manière, il les accepta les yeux brillants de contentement et avec mille démonstrations amicales de plaisir. Quelques instants après, je le laissai sous la garde du Bédouin, qui, au bout de deux heures, vint m’annoncer que le cerbère était dompté par les feux de Bacchus et les pavots de .Morphée, cl que je pouvais tout à mon aise examiner le sépulcre et lever le plan du bâtiment, que je publierai en son temps. Le santon s’étant réveillé et craignant que je ne lui parlasse le premier, me pria de l’excuser de ce qu’il ne m’avait pas tenu compagnie, parce qu’il en avait été
einpéché par ses devoirs et surtout par la prière. Je fis semblant de tout croire; mais le Bédouin m’assuia qu’une des deux bouteilles était déjà vide.
Conclusion : Si les Arabes sont en désaccord avec riicriture sur le lieu de la sépulture de Moïse, ils s’accordent tous à reconnaître en ce dernier l’élu de Dieu, ce qui prouve que leur tradition s’appuie sur la Bible.
JÉSUS EST L’AUTEUR DU RAHADBAN DES MAHOHÉTANS
On trouve, au nord de Neby-Musa et k l’ouest de Jéricho, une montagne appelée Goroiitol ou la Quarantaine par les chrétiens et les niahométans, en mémoire de la retraite et du jeûne qu’y fit le sauveur de ceux-la et le prophète Isa (Jésus) de ceux-ci (l). Voici le conte arabe. Le grand prophète Jésus se rendit dans ce lieu sauvage avec scs disciples pour y célébrer, loin des distractions mondaines, le saint mois de ramadhan, jeûne prescrit j)ar la loi de Mahomet aux fils de l'islam. Comme les montagnes de Jérusalem bornent la vue k l’ouest et qu’il lui était impossible de voir le coucher du soleil pour rompre le jeûne, les niahométans ne mangeant que lorsque le soleil est couché, il fit, avec la permission de Dieu, une figure d’argile représentant un oiseau et, après avoir invoqué l’Éternel, il soulUa sur cette figure et l’oiseau agita aussitôt ses ailes massives et s’envola dans une des cavernes si obscures qui sont dans la
(I) Malltiicu, IV, î — Mate, i, l.'t.
montagne. Cet oiseau est le l.hofuscU, chauve-souris, (jui so cache ilaus le jour et ne se montre que lors(|ue le soleil est couché. Tous les soirs au maghreb, quand ou rompait le jeûne, l’oiseau voltigeait autour du Seigneur Jésus, qui se préparait alors à la prière avec ses disciples, et aussitôt qu’il avait rempli ce pieux devoir, le Tout-l’uissant faisait descendre du ciel une table d’argent recouverte d’une toile, qui dissipait les ténèbres et sur laquelle se trouvait un grand j)oissoa rôti, cinq pains, du sel, du vinaigre, des olives, des grenades, des dattes et de la salade fraîche, provenant du jardin du ciel. Le prophète mangeait tout cela et les anges le servaient à table (1). 11 est évident que cette légende a aussi son origine dans la Bible.
LE PROPHETE VERDOYANT 00 LE PROPHÈTE ÉLIE
A mi-chemin de la roule de Jérusalem à Bethléem, on trouve un couvent consacré au prophète Ëlie, et en face du couvent il y a un rocher sur lequel les mahométans et les chrétiens disent reconnaître l'empreinte qu’y laissa le prophète, lorscpic, fuyant de Samario h cause des persécutions de Jézabel, il se réfugia dans le désert de Béorseba (^). On trouve aussi, à une lieue de Belhlécm, au midi, une fontaine appelée la Foniaine scelléf, qui alimente les bassins de Salomon.
(I) s. .Marc, i, Cl. *
(i) Il K'jij, XIX, i, 3.
Voyons maintenant ce que les mahométans racontent sur le prophète tlie.
Il y avait au temps des Üeni-Israël, fils d’Israël, un homme aimé de Dieu, du nom d’Ekss ou Eliass, qui était un bon et fidèle musulman. Dieu voulut faire de lui un prophète et s’en servir pour ramener dans la bonne voie les hommes égarés dans une fausse roule. En conséquence il lui dit: Va prêcher la vraie doctrine, et pour que ces pécheurs endurcis ajoutent foi h ta parole, partout où se posera ton pied, quand ce serait sur la terre la plus sèche et la plus stérile, il poussera de l’herbe fraîche et des fleurs; si lu t’assieds sous un arbre désséché, il reverdira et se couvrira de feuilles; c’est pourquoi on ajoutera à ton nom celui de Kcder, c’esl-a-dire le verdoyant; et c’est la raison pour laquelle Eliass est appelé Kcder. Eliass donc, parcourant le pays pour y répandre la parole de Dieu, allait de Jérusalem à Hébron. En se rc[>osant dans le lieu où est maintenant le couvent de son nom, il y laissa l’empreinte de son corps; et, poursuivant sa route, il arriva aux bassins que le prophète Salomon avait construits. Or, il faut dire que dans le village de Kcder, au nord des bassins et à l’endroit où est situé le couvent grec de Saint-Georges, demeurait un cheikh puissant que ses tyrannies cl ses cruautés avaient rendu la terreur et l’effroi de tous les lieux d’alentour. Pro|)riétaire d’un terrain peu fertile , il s’opposa au passage du prophète, non pas pour se convertir, mais pour faire .servir h .son intérêt personnel les dons merveilleux que le ciel lui avait accordés : au moment où Elie s’approcha des bassins, il fut saisi
|)ar les sicaires du cheikh et conduit à sa demeure. Je veux, lui dit ce brigand, que tu parcoures tous mes domaines, puisque tes pas sont bénis. Demain, je te conduirai moi-méme sur mes terres, et ne cherche pas à fuir, car Dieu même ne pourrait t’arracher de mes mains. Après une nuit passée dans un petit cachot noir, le prophète fut chargé d'une chaîne lourde et pe.santc, que le tyran tenait par le bout, et se mit en route de cette façon humiliante pour gagner les bassins. .Mais partout où pa.ssait I bomme de Dieu, les moissons se couchaient, l’herbe se desséchait et les arbres perdaient leur verdure; c’est pourquoi le terrain est, de nos jours encore, si stérile, qu’on dirait que l'Élie des musulmans y passe tous les ans. A cette vue, le cheikh fut pris d’une telle fureur, qu’il faillit précipiter son prisonnier dans les bassins; mais celui-ci, accablé de lassitude, demanda la permission de descendre dans la fontaine scellée pour s’y désaltérer. L’impie y consentit; ayant toujours la chaîne entre les mains, il ne craignait pas que sa victime lui échappât. Mais h peine Llie fut-il descendu, que l’étroit canal s’élargit et lui livra un passage, qu’il suivit .sans être nullement embarra.ssé par la chaîne, qui s’allongeait à mesure qu’il avançait. .Après avoir fait quelques pas, il but de l’eau, ses fers se rompirent, et le chemin se referma derrière lui, {X)ur le sé|>arer de son persécuteur. Depuis lors il parcourt tout l’univers, mais mvisible, faisant tout reverdir sous ses pas et, une fois l’an, il fait le saint pèlerinage de Mina, près de la .Mecque. Lorsque son perst’-cuteur s’aperçut que sa victime _lui avait échappé,
il en devint fou et mourut peu de temps après.
Quoique cette histoire soit d’imagination orientale, il n’est pas dillicile d’y reconnaître un souvenir éloigné des persécutions qu’Klie eut à souffrir d’Achah. roi d’Israël, et de sa femme Jezabel (1).
LE HOMimEIIT D'ABSALON DANS LA VALLÉE DE JOSAPflAT
On lit dans le II' livre des Hois (4) que les soldats, ayant pris Ahsalon, le jeli-renl, au milieu d'une forêt, dans une grande fosse, sur la([uelle ils amoncelèrent un gros tas de |)ierres, etc. Il y a, dans la vallw de Jo- •saphat, un monument dit d’.\b^alon (d), au pied duquel s’élève une grande quantité de petites pierres qui enterrent presque ce monument, et dont l’iiitérieur est aussi rempli de cailloux. Pourquoi ces pierres se trouvent-elles là ? Parce (|u elles y ont été jetées, en signe de malédiction et d’abomination contre la mémoire du (ils rebelle de David, par tous les voyageurs musulmans, hébreux et chrétiens qui passent par cet endroit. Cet usage très-ancien a commencé sans doute à l’enterrement d’Absalon, car on trouve dans Surius que : « les (dirétiens, les Juifs, les Turcs, et les Maures conduisent leui-s enfants dans la valltà* de Josaphat et jettent des déhris et des pierres sur ce tombeau, en commandant a le’urs enfants d’en faire
(I) IV Rois, XVII ; ni Rois, iviii;iix, li, 3, eic. (Î1 XVIII, 17.
(3) Il Rois, XVIII, 18. •
autant, et en criant: fl ost ici, il est iri le mé'haut, h; hoitrmt», h' cruel fini a fail la (jncrre cniiire son })ère. » J’ai vn des Juifs et des Arabes t|ui y mènent encore nnjonrd lini leurs enfants, surtout le vendredi, et, (|uand ces derniers ont nn mauvais caractère, ils les corrificnt sur le lieu même. Le lion i‘oi Josaphat peut se plaindre à bon droit de tontes les insultes laites a In mémoire d’Absalon ; car, son monument étant placé derrière celui du lils de David, il re<;oit les cadeau.\ que l’on envoie'a celte adres.se ; aussi est-il presque entièrement recouvert par les débris lanc(*s. Cette jietile histoire n’est-elle pas une nouvelle preuve que les coutumes et les traditions anciennes n’ont jias été discontinuées parles .\rabes eux-mèines, et qu’ils conservent les n.sa.ues et les praliipiesdes tenqis bibliipies?
LES CLEFS DE JÉRUSALEM ENTRE LES MAINS DES HÉBREUX EN ISIil
Tout le monde sait, aussi bien que les Arabes, que l’Kternel dit à Abraham : « Je donnerai ce paysà ta po.sléritc tl ), » et ipi il renouvela .souvent cette prorne.sse tant a .Mirabam qu'à Jacob et ii Isaac. Les musulmans craignent tellement (pi’elle ne.se réalise, qu’ils font une garde très-vigilante aujii'è-s des tombeaux de ces trois patriarches, à Hébron, alin que les Juils ne puissent venir les prier d'obtenir de Dieu ([ue le pays leur soit rendu. Lu outre, les .\rabes de la Palestine
(1) Gi'n., XII, 7.
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savent que Jérusalem a appartenu aux Hébreux, et que Dieu leur retira la cité sainte pour les punir de leurs infractions aux lois des prophètes Moïse, Jacob, David et Salomon.
Or, voici ce qu’on raconte : les Israélites qui demeuraient à Jérusalem, le 8 Juillet 1861, jour où l'on apprit dans la ville sainte la mort du sultan Abdul- Medjid et l’avénement au trône d’Othman d’.\bdul- Azis, se présentèrent avec toutes les formalités d’usage au gouverneur Surraya Pacha, et le prièrent de leur remettre les clefs delà ville de Jérusalem, invoquant le droit qu'ils avaient à l’occasion de la mort d'un souverain et de l’avénement d’un autre. Ils lui four- ' nirent les preuves de cet u.sagc, pour ne pas essuyer un refus. Mais le Pacha voulut en conférer avec son conseil ordinaire, conqx)sé du chef de la religion ou Mufti, du grand juge, Cadi, et d’un grand nombre d’autres éminents personnages originaires du pays. La décision fut tout en faveur des Israélites, parce que le conseil reconnut qu’en effet ils avaient été les anciens propriétaires de la ville. Aussi, on procéda il l’exécution de la manière suivante : Saïd Pacha, commandant de la garnison, se rendit, accompagné de ses olficiers d’état-major, de quelques membres du conseil, et suivi d’une foule de curieux, au quartier juif; il y fut pompeusement reçu par une députation des fils déchus d'israèl, qui l’accompagnèrent jusqu’à la demeure du grand rabbin. Celui-ci l’attendait à la porte de sa mai.son, où le Pacha lui remit, en présence du public, les clefs si précieuses. Le Pacha fut reçu avec tous les honneurs possibles dans le divan
du rabbin, où on lui offrit des rafraîchissements, du café et du tabac. Au bout d’une heure, le rabbin, n’ayant pas de gardes pour veiller sur les clefs, les rendit, avec force remercîments, au commandant, qui, escorté par les chefs Israélites, se transporta chez le Pacha gouverneur pour lui rendre compte de sa mission et lui montrer qu’aucune des clefs n’avait été égarée. Les Israélites ont donc possédé pendant une heure, en 18G1, les clefs de Jérusalem, ce que les Arabes leur accordèrent par respect de la tradition, conservée religieusement chez eux.
' L ARCHE DE NOÊ
Les Arabes connaissent le déluge universel et savent que Noé b<\tit l’arche par ordre de Dieu ; mais ils ont tellement surchargé la tradition, qu’elle est aujourd’hui entourée de fables et de mille histoires diverses, bonnes et autres ; aussi est-elle presque méconnaissable, et je me dispenserai de raconter tout ce que l'imagination orientale a inventé là-dessus. Je me contenterai de dire que les Hébreux pensent que l’arche a été construite à Jaffa, et que Noé, pour .se procurer tout le bois dont il eut besoin , fut obligé de prendre nonseulement celui qui était dans les environs de la ville, mais encore celui de la plaine, h une grande distance, atin de pouvoir exécuter le commandement de Dieu. Les habitants actuels de Jaffa croient que c’est en récompense de la bonne volonté que leurs ancêtres témoignèrent pour les ordres du patriarche que leurs
jardins sont maintenant aussi féconds, tandis que les Arabes soutiennent que la plaine est privée d’arbres en punition des obstacles qu’ajjporférent les anciens possesseurs à la conslrucrion de l’arclie.
Les idées qu’ils ont sur les dimensions de ce f;rand ouvrage sont tellement exagérées, qu’ils veulent faire croire qu’il en existe encore des restes sur le mont Ararat, en Arménie, bien que les pèlerins de toutes les nations en aient emporté pendant tant de siècles des fi’aginents comme reliques.
Souvent, en causant avec les. Arabes musulmans et les clindiens orientaux des dimensions de l’arche, je leur récitais ce passage de la bible: « La longueur de l’arche sera de trois cents coudées* sa largeur de cinquante coudées, et sa liauteur de trente coudées ( I). » Ils m’interrompaient (oujoursen di.sant que, dans mon livre, il devait y avoir une erreur de traduction, ou bien qu’au lieu de coudées, il fallait entendre une autre mesure plus grande. Ces objections paraissent assez ra’i.sonnables, si l'on considère que Dieu commanda à Noé dccpnduire dans l’arclic tontesa famille et de tout ce qui a vie d’entre toute chair, deux par espèce, ainsi que la nourriture nécessaire; do prendre aussi sept paires de chaque e.spèce d'animaux terrestres et d’oiseaux du ciel(2 ).Kn elfel, si l'arche avait eu .seulement les dimensions que lui donne la bible, comment auraitelle pu contenir un si grand nombre d’animaux et autant d’espèces qu’il yen avait? Il faut avouer que mes auditeurs ne manquaient pas de raison sous ce rapport ;
(1) Gen., VI, iîî.
(i) Gea., vi, 19, 30, 31, vu,
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mais je ne leur cédais pas, et je leur faisais conyirendre que les Traducteurs du livre sacré pouvaient s’ètre trompés en lisant les chiffres numériques primitifs, ou qu’ils pouvaient aussi avoir mal traduit le mot désifrnant la mesure; que c'était ainsi un défaut humain et non pas d’inspiration. En d’autres occasions, j'ai entendu émettre, surle déluge universel, des réflexions assez sensées pardesdrogmans, gensqui accompagnent les voyageurs en Orient, et qui sont, pour la plupart, musulmans. Orées, Latins ou Arméniens. Le lecteur sera sans doute curieux de savoir pourquoi nous causions de ces choses ensendjle. Je vais le lui expliquer.
Ils se plaignaient que, dans l’endroit où fut construite l’arche de Noé, on rotrouviU des objets antédiluviens en si petite quantité et de si peu de valeur, en comparaison do ce qu’on trouve dans les autres pays. 11 faut dire i|u’ils avaient appris cela, pendant leurs fréquents voyages, de diverses personnes qu’ils avaient accompagnées, et ils regrettaient de ne rien avoir ù acheter à bas prix chez les paysans pour le revendre très-cher.
Un jour, je fus interrogé k ce sujet par quelques-uns d'entre eux. Ne pouvant me refuser à reconnaître que l’arche avait été faite, .sinon à Jaffa, du moins en Palestine; n’ayant aucune preuve, du reste, qu’elle ait été construite ailleurs, et, d'après ma conviction personnelle, leur ayant démontré que le déluge ne pouvait être révoqué en doivte, je conclus que c’était faute de recherches, si l’on n’avait trouvé en Palestine qu’un polit nombre d’objets antédiluviens. Je dois cependant dticlarer qu’en huit années de voyages en Terre-Sainte,
pendant lesquelles je me suis livré à toutes sorlesd’investigalionsj'en’ai jamais rien [)u trouver que quelques coquilles pétriliées dans le désert de Saint-Jean, maintenant cultivé en vignes, près du village d’Aïn-Karim, à deux lieues à l’ouest de Bethléem. On rencontre, il est vrai, en Palestine, quelques objets bizarres qui paraissent pétrifiés, mais ils sont loin d’étre regardés comme antédiluviens, et les habitants prétendent en connaître l’origine. 11 y a, en elTet, sur le mont Carmel, /e yard»» (l'Êlie ou le Champ de melons, auquel se rapporte la légende suivante :
« Le prophète, en passant par ces lieux, vit un homme qui gardait un champ de melons, et, comme il avait grand soif, il le pria de lui en donner un. Le gardien le lui refusa brutalement en disant que c’étaient des pierres. Ëlielui répondit : Puisfjm pierres tu appelles res légumes, que pkrres ils deciemient, et ainsi fut-il. » Ces pierres, qui ont la forme d’un melon, sont composées de roche calcaire et creuses à l’intérieur, qui est rempli de cristaux de quartz. On trouve aussi, sur la même montagne, d’autres pierres qui ont la forme de différentes e.siK-ces de fruits et de légumes, tels qu’olives, pommes de terre et pêches. Pour aller de Jérusalem à Bethléem, au nord du tombeau de Bachel, on pas.se par Djum-el-IIomvm (champ des poischiches), qui tire son nom de ce que la roche calcaire produit des cailloux qui ont la forme de ces légumes et qui sont loin d'être des pétrifications. On raconte que la Vierge, passant dans ce lieu avec son fils, demanda à l'homme qui cultivait la terre ce qu’il y semait, et que ce dernier répondit : « Des pierres. » «Qu’il pousse
donc des pierres, » répliqua Marie. On trouve encore, dans les liiontagnes occidentales de Jéricho, des pierres qui ont la forme d’olives ; les Bédouins les ramassent pour les vendre, et elles sont connues sous le nom'd’ohVcs de Smtom, parce qu’il y en a près de cette ancienne ville. Je ne saurais mieux terminer cet article que par la légende relative aux cristallisations calcaires qui forment le sol de Birket-d-Kalil (la piscine d’Abraham), endroit situé à l’extrémité du grand golfe commençant à i'li/»-£{/pd!/ouEngaddi,k l’est d’Hébron, tout près de la mer Morte.
Abraham, connu des .Arabes sous le nom d’El-Kalil (l’ami de Dieu), habitait Hébron. Un jour, le patriarche alla à Birket avec une mule pour y faire sa provision de sel, les habitants des environs ayant l’habitude de le recueillir pour le vendre. Les travailleurs répondirent grossièrement à Abraham qu’ils n’avaient pas do sel k lui donner, quoiqu’ils en eussent une grande provision autour d’eux; le prophète, irrité de leur insolence, les punit en leur disant : « Vous ne récolterez plus de sel dans ce li|p que je maudis, et vous n’aurez plus de route d’ici k Hébron. Au même instant, la terrible menace du patriarche s’accomplit. Le sel se changea en pierre, tout en conservant son apparence de sel, et la route de Birket-el-Kalil k Hébron cessa d’être praticable pour les voyageurs.
Si tous ces récits n’intéressent pas le lecteur, il aura du moins appris que les Arabes sont capables de faire de judicieuses observations, et que les hommes illettrés émettent quelquefois des idées auxquelles il n’est pas facile de. répondre ; il saura aussi quels sont les prin-
cipaux objets qui passent pour des pctriücations en Palestine.
U CRÉATION DE L'BDHHE — ADAM ET ETE
Un grand nombre d’écrivains (1) ont pense qu’Adani a été Cornié do la terre du champ Damaschic, [)rès d’Hébron. Cette terre est rouge, et de là serait venu le nom du premier homme Adam, qui, en hébreu, signifie rauge. Aussi n’est-il pas étonnant que les Arabes en général, et surtout les mahométans, aient pour celte terre un si grand respect, qu’ils la ramassent et la conservent comme une relique. Selon les musulmans, ce serait Azrael, l'ange de la mort, qui aurait donné à Dieu la terre dont fut formé .\dam ; celte terre avait été prises dans les quatre parties du monde et avait les dilférenles couleurs qui passèrent ensuite dans les diverses races humaines.
Quand Dieu eut créé l’homme, il le mit dans un lieu de délices, où rien ne manquait à .son bonheur; mais l'homme s’étant plaint de sa sofllude, le Seigneur lui donna une compagne, Éve, qui, plus lard, le lit tomber dans le péché.
Pour leur pénitence, ils furent obligés, afin de se purifier de leur faute, d’aller se baigner dans le Jourdain, où ils devaient se tenir éloignés l’un de l’autre. U’homme .soutint parfaitement l’épreuve, mais, la femme étant sortie trop tôt, le .Seigneur en fut irrité *
(1) Tels que ; Adricliomius : Chmiijt ilomascen. Judas, 90; Joseph : An- Hqmlti, I, cliap. *; Brocard, JfiHcrutre, vi ; Breda, Salig. toinq X, rhap.3.
et sépara de nouveau les deux époux pour cent ans, au l)out desquels il les réunit...
Edrisi, historien arabe, prétend que les restes mortels d’Eve reposent à Djedda, port de la Mecque, et que la Kaaba a été la demeure d' Abraham.
Dans ce récit, aussi bien (jue dans les autres, on retrouve toujours la Bible (1).
LA HER HORTE OU BAHR LUT ET LA STATUE BE SEL
Parmi les Arabes de la campasne et les Nomades, il n’y a personne qui ne sache que Lot était un riche propriétaii-e de terres et de bestiaux dans la plaine mainlenanl envahie par les eaux de la Mer-Morte, appelée Uahr Lia (Lac de l.ot). Ils montrent aussi la statue de sel de la femme de Lot, et les ruines ou l’emplacement des vdles coupables. Ils racontent certainement les faits avec beaucoup d’exagération ; mais enlin ils les ont a|)pris de la tradition non interrompue du pays, cl ces faits ont toujours leur source dans la Bible. Ceci reconnu, je vais dire comment une simple combinai.son m’a conduit à ex(>liquer, d'une manière tout à fait naturelle, l’événement de la femme de Lot chantfik en statue de sel, .Mon intention n’est pas de contredire le texte sacré, qui, du reste, n’a riende miraculeux ni d’extraordinaire, puisqu’un ange dit, selon l'hébreu ; « Sauve ta vie, ne regarde point derrière toi, et ne t’arrète en aucun endroit de la
(I) Gentl-se, II, 7, 8, 15; ni, fi, iV, 23.
plaine; sauve-toi sur la montagne, de peur que tu ne périsses (1). » Je crois que tout cela est dit en manière de coiTseil afin de prévenir un mal et non pas comme menace. Le texte ajoute ensuite ; « Mais la femme de Lot regarda en arrière, et elle devint une statue de sel (2). » Le texte sacré ne dit pas que Dieu la punit ; il est vrai, que, pour n’avoir pas suivi les conseils de l’ange, elle fut victime de sa désobéissance, ce que je confesse; mais quant à sou châtiment, ce fut un fait tout naturel, comme je vais le démontrer.
Au mois d’avril 1859, je me trouvais avec des Bédouins dans la plaine de Jéricho pour faire des dessins et des recherches ; je mesurais la plaine du couvent de Saint-Jean, près du Jourdain, lorsque, vers le milieu de la journée, mon escorte me conseilla d’abandonner mon travail, de monter à cheval et de gagner au plustôt le château de Jéricho avant que le vent d’Est devînt trop fort, parce qu’il était chargé de nuages de sel. Je suivis ce conseil et, grâce à nos bons et intelligents chevaux, qui dévoraient l’espace, nous atteignîmes l’emplacement de l’ancienne maison de Zachée (3) quelques instants avant que le vent eût tourné on ouragan ; l’air était embrasé. Je me ressouvins en ce moment du vent d’Est impétueux d’Isaïe (4). En effet, la tempête devint de plus en
(I) Oen. \ii, 17.
(J) Genèse, jiix. i6.
(3) Luc, XIX, 1, 10.
(4) XXVII, 8; Job. xxvii, Î1 ; Jèrèm., xvm, 17; Exècb., xvii, 10; XII, 2J.
Digitizeo uy C .
plus forte; le ciel était entièrement obscurci par la poussière et il faisait une chaleur suffocante. Dans l’intérieur de la chaumière où je m’étais mis à l’abri avec les hommes et les chevaux, le sable, qui venait ju.sque sur nous, nous incommodait beaucoup. Cette bourrasque fut pendant environ une heure dans sa plus grande fureur, et elle s’apaisa petit h petit au coucher du soleil.
La même chose m’était arrivée l’année précédente, mais dans des proportions moindres, lorsque j’accompagnais au Jourdain mon ami le comte Nicolas Kouschelef, de Saint-Pétersbourg, et quelques-autres grands .seigneurs. Nous dînions sous la tente, quand tout a coup un coup de vent d’Est enleva les toiles, couvrit tous les mets de poussière, et nous apporta une (piantitéde.sel trop considérable pour le pende nourriture que nous pûmes prendre ensuite. Il arriva aussi, en février 1856, que, dans une nuit, toutes les terrasses et les rues de Jérusalem furent remplies, h la hauteur d’un pouce environ, de sable mêlé de sel, que le vent d’Est avait apporté; ce que les plus anciens habitants de la ville n’avaient encore jamais vu.
Pour en revenir h l’événement de 1859, je dirai que, pendant la nuit, il tomba une légère pluie de sel et que le lendemain il y avait comme une sorte de givre sur la terre. Les Bédouins m’ayant assuré que c’était le prélude d’une pluie de sel plus considérable pour les deux jours suivants, je voulus rester dans le pays afin d’en voir moi-même l’effet.
Dans une excursion, que je fis, après dîner, vers la mer Morte, au couvent de Saint-Jérôme, je vis, en re-
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vouant, que les pasteurs se hiUaicnt de mener leurs troupeaux dans l’inlorieurdu pays ou dans les endrtiits couverts. Leur en ayant demandé lu raison, ils me répondirent (pie le sel qui tombait abondamment |«endant la nuit pouvait leur (aire du mal. Cela me donna l’idée d’exposer un a(i:neau pendant la nuit : je mis un bédouin à sa xorde sous un abri de branchages (ail à la bille, alin d'empécher que la victime ne fût attaquée par quelque béte féroce. Le lendemain matin l'agneau était mort. Fut-il tué par le bédouin, (pii esp(>rait le manger, ou par la pluie de sel, c'est ce que je ne sais pas; mais ce qui est certain, c’est que sa toi.son était recouverte, ainsi ipie toute la plaine de Jéricho.' d'une couche de sel telle ipi’on aurait dit qu’il était tondié de la neige; l’agneau resta dans la mémo position la seconde nuit, et, le lendemain matin, il ressemlilait h une pétriticalion de .sel.
Ce fait très-simple m’expliqua comment la femme de Lot, (pii, ne croyant peut-être pas à la destruction de Sodoiiie, comme quelques pcr.sonnes le veulent, était restée en arrière par désobéissance, par faiblesse, ou par fatigue, se serait évanouie ou aurait été prise par le sommeil ; il serait tombé alors une abondante pluie de sel sous laquelle elle serait morte, couverte par la ros(>e saline, eide là viendrait l'histoire de 1a statue.
Mon opinion paraîtra encore plus admissible, si l’on ré-fléchil qu’au Sud et vers l’extrémité Sud-est de la mer Morte, l’évaporalion dépose quelquefois le sel, en une seule nuit, jusqu’à la hauteur d'un demi-pied et môme d’un pied : et tous tes arbustes, les |(ierres et
les squelcücs d’animaux sont bientôt changés en mon* ceaux ou statues de sel. Du reste, les objets qu’on jette dans l’eau, sur la rive Nord, pourvu qu’on les y laisse quelque temps, se recouvrent d’une légère couche de sel, et, ce qui est encore plus fort, c’est que les personnes mêmes qui se baignent dans cette eau en sortent comme cristallisées par de petites parcelles de sel (jui font beaucoup de mal aux yeux; et on fait bien de regagner au plus vite les rives du tortueux Jourdain.
M. deSauIcy s’est ainsi rendu compte de la mort de la femme de Lot (1) ; « Au moment de l’ébranlement de cette énorme montagne (la montagne de.sel), de grandes mas.ses se seront détachées, "comme il arrive encore aujourd’hui. La femme de Lot, étant restée en arrière, par curiosité ou par crainte, aura été écra.sée par ces rochers roulant du haut en bas de la montagne, et (|uand Lot et scs enfants se sei’ont retournés, ils auront vu, h la place où s’était arrêtée la malheureu.se entêtée, le rocher qui avait recouvert son corps. »
Cette opinion me paraît aussi très-propre à expliquer le fait.
Beaucoup d’écrivains traitent d’incrédules ceux qui ne veulent pas reconnaître un miracle dans la conversion de la femme de Lot en statue de sel, et, |)our le prouver, ils font voir que dans le livre de la Sage.sse, écrit mille ans après l’événement, il est dit (]ue la statue de sel exi.stait encore : « Une statue de sel e.st debout, souvenir d’une âme qui ne voulut
(1; Yuyiiÿe nutom- tie In met Morte, lom. I, p.ig. a.Si.
pas croire (1). » Ils disent aussi que Flavius Joseph, après raille autres années, écrivait de son côté ; « J’ai parlé de cette colonne qu’on voit encore aujourd’hui (2). » Saint Irénéeaflirnie qu’elle se voyait aussi de son temps, non sous la forme d'une femme, mais’ sous celle d'une colonne de sel (3). Saint Clément, Saint Cyrille de Jérusalem, Saint Jean Chrysostoine et l)caucoup d’autres ont également parlé d’une colonne de sel existant a leur époque (4).
L’auteur du poème de Sodome, attribué à Tertullien, fait mention de la statue de sel. Hégésippe en parle aussi (5).
Je me demande ce qu’ils veulent prouver avec ces citations? Qu’ils croient tous h la Bible? Mais j’y crois aussi. Les premiers qui firent la tradition, en observant une des nombreu.ses pétrifications salines, comme on en voit encore aujourd’hui, lui donnèrent le nom de statue de sel de la femme de Lot, affecté jusqu’à ce jour à un de ces nombreux stalactites et stalagmites qui représentent toutes .sortes de formes. H faut aller sur les lieux, et, loin de traiter d’incrédules les voyageurs qui font de sérieuses observations, on sera persuadé que la statue ou colonne de .sel a pu être bri.sée des milliers de fois et se reformer ensuite, et que l’on continuera h la montrer comme aujourd’hui pendant des siècles.
(1) Sag., X, 9.
(î) Irtncc, cix. — IrctiLS-, iv, .‘U.
(3) Ant., liv. I, cliap. ii.
(l) Clément, pap. Kp. i; C.vrillc, Jérus. Caleeh. 19; ClirysosWme, Ilom.
XI, III, XL, IV, in Cfné«e.
(S) De Sacy, not. in Abdnilalie Delai., p. Î7fi.
L'iNCIElf TEIPLE JUIF N’EST PAS RÉELLEHEHT DtTRDIT
Je vais terminer ce chapitre d’anecdotes en exposant ce que pensent quelques rabins sur l’ancien temple de Jérusalem. Ils croient ou ils veulent faire croire qu'il n’est pas détruit et qu’il ne s’en est pas perdu une seule pierre ; des prophètes ou des anges l’ont recouvert de poussière ou de ruines pour le dérober aux regards des impies. L’arche, les tables de la loi, la baguette de Moïse, le vase de la manne recueillie dans le désert, le chandelier à sept branches et tous les vases .sacrés s’y retrouvent ; c’est le prophète Élie qui offre journellement les .sacriBces dans ce temple, parce que la terre ne pourrait .subsister sans sacrifices. Lorsque Dieu délivrera les lils de Sion de la captivité, toutes les pierres du temple .se retrouveront dans leur ancienne position, et le Saint des Saints sera rétabli dans toute sa splendeur. Dieu réunira le mont Thabor, le Sinaï et le Carmel, et y bAtira le nouveau temple, qui ne sera jamais détruit. Le Messie y portera la couronne de la maison de David et rétablira le royaume d'Israël. Tout l’or et l’argent, les perles et les pierres précieuses, qui sont au fond de l’eau et qui ont été perdus depuis la création du monde, seront rejetés par les flots sur les côtes de Jaffa. Le temple sera d’or, d’argent et de pierres précieuses ; les Juifs reviendront de leur exil pour célébrer le jubilé avec le Messie et rentrer dans leurs anciens droits. (Talmud,
Sanhed, Ewiiæk-hammekcli, Pesclila-rabbetlia). Et j’;ijouterai que certainemenl alors les lüs de Sion ne seront plus sales, laids, méchants ; qu’ils ne vivront plus dans la fanjJte, comme ils font à Jérusalem, et s’occuperont d’autre chose que de songer et de rêver a ce qui ne saurait être.
CHAPITRE IV
MfJliüllS DE LA PALESTINE.
fks mœurs et des coutumes communes aux Arabes et aux anciens Hébreux. Hécits divers.
LE BâKHGHlCH 00 LA BONHE-MAIN
Quel est celui qui, ayant voyagé en Orient et surtout en Syrie, ne connaît pas le Bukhchkhf Les voyageurs européens l’ont entendu si souvent retentir à leurs oreilles, qu’ils le mêlent eux-mêmes sans y penser dans ce qu’ils disent. Je ne veux pas énumérer ici toutes les circonstances et les occasions dans lesquelles on requiert le Raklichich en Palestine, car il y aurait tiop à faire; mais je ferai seulement remarquer qu’en demandant un service ou en en rendant un, en se promenant ou en dormant, en mangeant ou en jeûn.tnt, en s’habillant ou en .se déshabillant, en étoulTantou en respirant, on entend toujours ce refrain, ennuyeux comme lebourdonnement d’un cousin quand on est dans son lit ou d’une mouche lorsqu’on est au travail, ou encore comme l’assaut d’une multitude
(le puces, lorsque, accablé de fatigue, on veut dormir. Oui, on naît, on vit et on meurt en Palestine au son de celte articulation diabolique.
Je vais raconter quelques faits |)our faire voir jusqu’à quel point l’Arabe a l’habitude de mendier, habitude qui est commune, non-seulement aux Musulmans, mais aussi aux Chrétiens; les .Nomades seuls se respectent assez pour ne demander que dans des circonstances fort raisonnables.
Une fois, en 1851, un missionnaire latin fut prié plusieurs jours de suite par quelques ,\rabes de visiter le pays, et en même temps de leur faire un sermon. Les protestations de resjiect et les prières furent telles, que le missionnaire n’eut pas le courage de refuser, et, leur ayant donné un rendez-vous, il s’y rendit pour les contenter. Les Arabes ne manquèrent pas de s’y trouver; mais, quand il eut fini, satisfait de l’attention que les auditeurs lui avaient prêtée et convaincu qu’il avait obtenu une victoire spirituelle, il se préparait à les quitter, lorsqu’ils se jetèreçt tous sur lui, demandant le Bakhchich et lui disant (/h’Ux l’amienl écoulé et rju’ils avaient tous été fidèles nu rendezrous. Pour se débarrasser d’eux, il donna quelques petites pièces de monnaie à ceux qui lui amenèrent son cheval et qui l’aidèrent à y monter, et s’enfuit au milieu des cris et des vociférations de gens qui se trouvaient ainsi frustrés de l’espérance d’obtenir une gratification.
Il m’est arrivé plusieurs fois de rencontrer dans la ville et dans la campagne des hommes ou des femmes aux pri.ses ensemble, se tirant }iar les cheveux et sedis-
putant "a grands cris. Afin d’empêcher les accidents qui auraient pu résulter de la rixe, j’intervenais toujours pour séparer les combattants, en protégeant souvent le plus faible. Aussitôt leur querelle apaisée, lesdeux combattants me répétaient le mot sacramentel ; je leur demandais pourquoi ils me réclamaient cette rétribution, et j’obtenais généralement cette réponse : Parce que je les avais déranqés dans leurs affaires, ou bien qu’ils avaient cessé pour me faire plaisir. Il est inutile de dire que je leur donnais alors le bakhcbich avec un rotin ou un bcAton, pour les corriger de leur exigence, au moins jusqu’à nouvel ordre. Il faut dire aussi que les .\rabes se battent quelquefois au moment où arrive un Européen, dans l’espoir qu’ils seront séparés et pourront demander le cadeau.
Ilevenant un jour d'examiner le.s travaux de la route de Jalfa à Jéru.salem, travaux que je faisais exécuter par ordre de Surraya Pacha, en iS")'.), je rencontrai, à deux lieues delà ville sainte, un ouvrier qui s’était blessé grièvement en fai.sant sauter une mine. Je m’arrêtai, je lavai .ses blessures, que je pansai du mieux que je pus, je lui cédai ensuite mon cheval et je l’accompagnai lentement à pied avec son frère jusqu’à Jérusalem, à l’hôpital latin, où je le mis au lit. Vous croyez peut-être qu’il me remercia ou que son frère me témoigna sa reconnaissance ? Eh bien non ; ils me demandèrent le bakhcbich ! Je satisfis le malade pour ne pas lui faire de peine, mais je ne pus m’empècher ’de donner à l’autre quelques vigoureux coups de poing, quoiqu’il me dît : Vous me devez le bakhchick parce que je vous ai accompagné.
— Mais tu as accompagné ton frère, lui répliquai-je.
— Non, monsieur, répondit-il, cous m’avez commandé de faire le voyage, autrement je ne. me serais /mis dérangé.
Je suis convaincu qu’il n’oubliera jamais le bakhchich que je lui ai donné. Ces deux bons sujets étaient Latins Bethlééraites.
En allant a Belhléeinj un lundi matin, jour où les ouvriers en bâtiments se rendent à Jérusalem, je trouvai un petit sac, où je reconnus, par le poids, qu’il devait y avoir les outils d’un tailleur de pierres; je retournai sur mes pas et je ne tardai pas à en retrouver le propriétaire, à qui je le rendis; il ne me remercia même pas et me demanda le bakhchich, (pie, du reste, je lui donnai de tout mon Cœur et de toute la force de mes bras.
Si vous donnez une commission a un arabe, il l’exécute parfaitement moyennant une ju.ste rétribution; mais quelquefois il cherche a vous faire mettre en colère; il élève la voix et vous dit des insultes, tout cela pour se faire maltraiter et rompre de coups, car alors il a obtenu ce qu'il désirait. 11 se jette à terre et se met à pousser des cris élourdi.ssanls ; mais il sullit d’une légère gratilication pour le guérir et faire ces.ser ses hurlements.
Un arahe vient vous visiter; vous le recevez parfaitement et, en outre, vous lui faites don de quelques objets pour porter à sa famille. Comme il vous appelle alors son père, son bienfaiteur; comme il vous baise la barbe, les mains, les pieds, vous êtes én droit de croire que vous l’avez complètement satisfait; pas du tout, car en partant il vous demande le bakhchich.
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parce que, n’ayant reçu que des habits, du café, du sucre, choses qui ne sont pas monnaie courante, il considère cela comme n’élanl d’aucune valeur.
Je m’arrête ici, pour ne pas ennuyer le lecteur d’une infinité d’autres exemples, qui montrent tout le caractère vénal, exi,ueant et insatiable de l’Arabe. AhI je voudrais qu’on pût parcourir au.ssi les livres des premières autorités religieuses et des couvents de Jérusalem, et je .suis certain que l’on trouverait une quantité innombrables ‘de bakhchich payés à ceux qui trafiquent pour le compte des diverses religions, volant ainsi l'argent qui leur est sottement donné et qui pourrait être plus utilement employé en de véritables œuvres de bienfaisance. Je voudrais croire aussi que ceux qui font du prosélytisme en Palestine le font sans intérêt. L’idée, .certes, en est bonne; mais les moyens employés partent d'un principe tout mondain. attendu qu’on cherche h avoir une grande quantité de convertis sans s’inquiéter de la qualité, et l’on envoie beaucoup de noms aux missions centrales, mais on acquiert peu d’êmes à Dieu.
Maintenant que j’en ai fini avec les Arabes, je vais continuer par les Hébreux, qui ont pratiqué le bakbchich, aussi bien que les premiers, à qui ils l’ont peutêtre transmis, comme on le voit par les nombreux exemples qu’en donne la Bible. Mais, me dira-t-on, la demande d’un cadeau est partout en usage, surtout en Orient ! Je l’admets ; mais cet abus n’est nulle part aussi exagéré qu’en Palestine, où on demande continuellement et sans raison. C’est ce qui a contribué âme consoler de mon éloignement de ces pays, quej’ajme
tant. Cependant, cette consolation a duré pende temps, car, aussitôt arrivé en France, si je n’entendis pas cet horrible refrain, j’en entendis un autre appelé pourboire, qui y correspond un peu et qui a l’avantage d’étre demandé plus raisonnablement et avec plus de grAce, mais avec autant d'insistance que le bakbcbich chez les Arabes. Il est possible qu’avant que l’Algérie appartînt à la France, ces demandes fussent plus modérées, comme elles le sont en Angleterre.
Je rappellerai donc, pour revenir aux Hébreux, qu’Abraham reçut, grâce à sa femme, beaucoup de dons de Pharaon en Égypte et ensuite d’Abimélech à Gherar(l). Jacob en revenant de Haran, envoie de grands présents k Ésaü pour le calmer (2) ; et maintenant encore deux propriétaires qui se sont disputés échangent le bakhchich. — Jacob envoie des présents en Égypte à Joseph (3). — Les Israélites, au moment de quitter l’Égypte, demandent aux Égyptiens de l'or et de l’argent, qu’ils obtiennent (4). — üalila, sous lapromcs.se d’un bakhchich de onze cents sicles d’argent, trahit Samson (5). — Isaïe, en envoyant des vivres k ses fils dans le camp de Saül, dit k David de faire un pré.sentk leurcapitaine(fi). — Abigaïl, femmedeNabal, apaise la colère de David avec des pré.sents (7). — Naaman, Aramécn, offre un présent k Élisée, qui le re-
(!) Gen., xu, 16 ; xx, !4, !6.
(î) tien.. XXXII, 13, n, 15; xxxiii, 11.
(3) Gen., xi.iii, 1 1.
(4) Exode, XI, 2. xii, 3lt, .16.
(5) Juges XVI, S, 17, 18.
(6) I Rois, XVII, 18.
(7) ! Roi.s, XXV, 18, 19, 23, 27, 32.
Digitizod by Googli
fuse; mais Guérazi, son serviteur, en demande un et est puni (I). — Je m’arrête ici, car j’ai assez prouvé que les Arabes ne diffèrent pas des Hébreux, mémo sous le rapport du bakhchich.
ADBERGES POOR LES TOTAGEDRS DANS LES TILLAGES ,
DE LA PALESTINE
Il existe, dans beaucoup de villages de la Palestine, une habitude dont j’ai souvent profité en parcourant l’intérieur du pays; je dis l’intérieur, parce que, dans '
les environs des villes où quelque rayon (ïe la civilisation européenne a pénétré, les habitants sont devenus plus égoïstes et n’offrent plus l’hospitalité, comme fai- ‘
saient autrefois les anciens patriarches. Il y a donc, dans ces villages, une auberge appelée Kfian, qui est plus ou moins grande, selon la richesse des habitants, '
et qui se compose d’une ou de deux chambres nonmeublées pour recevoir les personnes, et d’une cour pour les bêtes de somme. Aussitôt que quelqu’un s’y présente, celui qui en est le gardien examine l’extérieur de la personne qui demande l’hospitalité et la sert en conséquence, apportant une ou plusieurs nattes, des coussins ou des tapis, s’il croit avoir affaire a un riche; on lui donne ensuite de l’eau pour les ablutions, une pipe, de la boisson, du café. Ces préliminaires terminés, on lui offre des galettes de pain, des œufs, du lait, des fruits secs et des olives, et, quand il a fini son repas, on lui apporte de nouveau la pipe et le café. Comme,
(I) Il Rois, V, 15, 16, *1, îi, M, Î7.
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dans mes premii'res excursions, j’étais accompagné de cavaliers du gouvernement, je crus (jue ce traitement était une des conlrii)iitions que ces sltires ont l’habitude de tirer, suivant leur bon j)laisir, des pauvres paysans, et j'oilris en consécpionce de payer le montant de la dé[>ense que nous avions faite; mais j’appris à mon grand étonnement du chef du village et des autres habitants que je pouvais donner un bakhchich à celui qui me servait, mais non pas payer la nourriture et le logement, qui étaient olferts gratisaux voyageurs. Tous le.s feux qui forment, la population doivent, chacun à son tour, fournir les aliments pour l’hospitalité et les remettre au gardien du Khan, lorsqu’il en fait la demande, et celui qui s’y refuserait serait sévèrement piî»i,,par le chef même. Os auberges, dans l’été, sont insiqîjj^rtablcs, à cau.se des milliers d’insectes voraces dont %'otts êtes assailli et (pii vous sucent le sang. En hiver elles p.euvent à la rigueur vous garantir de la pluie et de frai'cheur de la nuit, mais il faut renoncer aux nattes et aux tapis du village, pour ne se servir que de ceux que l’on a, et encore en les saupoudrant de poudre insecticide et en faisant des fumigations dans le brasier, qui est rempli d'insectes. 11 tant avoir un e.stoinac de fer, pourboire ce (ju’on vous donne, et manger les yeux fermés.
Je regrette de ne pas ('itre un romancier oriental, pour pouvoir mieux décrire cette hospitalité vraiment digne du temps des patriarches ; mais je préviens aussi celui qui voudrait en essayer de bien regarder autour de lui dans les rues qui conduisent au Khan, car il
est très-facile d’être dévalisé à moitié chemin par ceux-la mêmes, peut-être, à (jui le tour échoit de vous donner la nourriture. Cela ne m’est jamais arrivé, mais je le dis comme avertissement.
C’est en raison de cette coutume, que les grands cliefs de hourgade oiïrent, sur les chemins fréquentés, de somptueux hanquets aux voyageurs qui parcourent le pays. On pourrait croire qu’ils ont fait de grandes dépenses; au contraire, ces réceptions leur sont très-lucratives, car ils irnpo.sent tout le pays pour les vivres, la hois.son, le café, le tabac, le bois a brûler, les montures, les bêtes de somme; et, comme ils demandent au delà du nécessaire, ils en retirent un grand liénéfice pour leur propre famille. Aucun des fournisseurs ne se plaint, de crainte qu’il ne lui arrive pis dans une autre occasion ou bien pour ne pas recevoir une grêle do coups de bâton. J’ai été témoin oculaire de ces fiiits, quand LL. A.\. le duc et la duclies.se de Brabant, S. A. le prince Constantin de Russie, et l’archiduc Maximilien vinrent a Jérusalem.
(Juoique les Khans soient quelquefois incommodes pour les Euro]H‘ens, et a.ssez peu avantageux pour les habitants, à cause des grands abus résultant de l’avitlité des chefs, on n’y reconnaît pas moins la tradition des exem|)les d'hospitalité qu’offre la Bible. Ces Khans répondent aux auberges appelées, dans le texte .sacré, Malm, ou retraite pour la nuit, qui se trouvaient au.ssisur les voies publiques i l ). On les appelle encore
(1) Uen., xui, il , bxoJe, iv, ü, Jérém., ix, i, Jéréni., xli, 17.
gtterulh, mot qui dérive de giirr, étranger. Le.s habitants ont certainement reçu des anciens celte bonne vertu sociale (1). Les Nomades sont les plus magnifiques dans leur hospitalité; mais, du reste, j’en reparlerai dans les articles suivants, ainsi que de la manière dont elle est pratiquée.
DES NOMS DES HiBITâNTS EH PALESTINE
Dans tout le pays, et surtout dans l’intérieur, les .\rabeset les Nomades ne s’appellent jamais par leur nom de famille. Pour ,se nommer entre eux ou pour donner à quelqu’un des renseignements .sur une autre personne, ils disent le nom, uni à celui du père et quelquefois à celui de la mère, en y joignant un prénom ou le nom du pays de la personne en question, comme par exemple : Jacques fils de David, de Tamar ; mais il est plus commun de dire Jacques, fils de David ou d’Étienne. Les Arabes imitent donc aussi dans cette coutume les Hébreux (2).
■OHCEADX DE FIERBES
En parcourant la Palestine, on rencontre bien souvent dans les campagnes des monceaux de pierres isolées, le plus souvent en forme de pyramide élevée.
(J) Job, xiTi. .12; Gen., xis, 2, .1; Juges, xix. 2i, etc.
(2) Gen., xxiv, 47.; I Rois, ix; xvii, 58; Marc, i. 19; Luc, in, 2.
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Leur différente conformation a son but, comme je vais l’expliquer.
Lorsqu’ils sont de la hauteur d’un homme et rangés sur une ligne dans un certain ordre, c’est un signe certain qu’il y a eu dans l’endroit un combat entre deux partis ennemis, et j’en raconterai quelques-uns en parlant des guerreset des batailles. Quand, ilssontcompo- ■sés de cinq pierres ou plus et qu’ils sont sur les limites d’un champ, ils annoncent la réconciliation des doux propriétaires et ont été alors élevés par les deux partis en témoignage de la bonne paix établie entre eux ; aussi personne ne se permet de les changer de place, parce qu’iLs servent de défense et de garde à ce qui a été , convenu. Quelquefois de petits tas entourent des broussailles sur pied ou coupées, ou bien encore se trouvent sur du bois coupé. Cela indique que ces matières ont leur propriétaire, et personne n’oserait en rien dérober tant que les pierres restent là.
L’origine de ces usages doit remonter en grande partie aux anciens possesseurs du sol, comme la Bible en fournil plusieurs exemples. En effet, Laban et Jacob élèvent des tas de pierres et les considèrent comme des témoignages de leur alliance (i). Jacob, avec la pierre qui lui servit d’oreiller lorsqu’il eut sa vision, dressa un monument en souvenir de ce fait (2). Josué fait élever une colonne de douze pierres au milieu du Jourdain, et il fait aussi enlever douze pierres
(1) Genèse, xxxi, i.*), 4C, 47, 4S, 40, ete,
(2) Geti., XXVIII, is.
du même endroit pour édifier une colonne h Ghiliial (11, eu témoignage de la grâce que Dieu lui avail faite d’arrêter le cours des eaux du Jourdain. Josué, après avoir exhorté le peu|)le à suivre les lois de Dieu, dresse une j)ierre et dit qu’elle portera témoignage contre les Israélites lorsipi’ils renieront leur Dieu {"I). Je ferai remarquer enfin que, de ces pierres réunies, sont venus les autels sur tescpiels les anciens ofl'raient au Seigneur des holocaustes et qui n’étaient que des témoignages du respect de l’humanité pour son Créateur (d).Tels sont les autels élevés par Noé (piand il sortit de l’arche, par Abraham en mémoire de Tit})parilion du Seigneur (i), et tant d’autres (ju’il est inutile de citer.
DES NOHBBES DOUZE ET QUATRE
Ces nombres ont reçu une espèce de consécration religieuse par l’usage (juien a été fait dans les choses saintes. Le peuple de Dieu a eu quatre grands et douze petits prophètes. Jésus-Christ choisit douze apôtres; il y a (juatre évangiles; 'on compte (juatre patriarches au cüininenceiuent de l'Église ; la Palestine fut divisée eu quatre parties, à .savoir : la Judée, laSamarie, la Galilée et le pays au delà du Jourdain ; dans leurs campements au dé.sert, les douze tribus étaient réunies trois par trois et tournées vers les quatre
(1) Josuü, i\, 9, âO, il, ii,
(i) Josué, .\xiv, Î6, Ï7.
(3) Gen., vin, 20.
(4) Gon., XII, 7, 8, 20, 2o, olc.
points rardinaux (Ij. La tribu de Juda, qui devait élever ses tontes à l'Kst, avec celles d’Issacbar et de Zabulon, porlait un lion sur ses étendards; le camp de Huben, de tiad et deSiniéon était au Midi et avait pour bannière la ligure d’un homme; il l’Ouest étaient celles d’Kpbraïm, avec les tribus de.Manassé et de benjamin, (|ui avaient un bœuf pour enseigne; les lils de Üan campaient au Nord avec ceux d’Aser et de Nephtali : l’aigle était leur dra|)eau. (llabbi Ben Esvn, Bi reschith rabha.) Ces enseignessoni les premières que l’on connaisse. Les quatre ligures en question devinrent les emblèmes des quatre provinces de la Palestine. Le lion, qui régnait sur les autres, était celui de la Judée; le bo'uf, celui de Samarie, si riche en patinages; l’aigle, celui delà Galilée, pays de montagnes; et l’homme, celui du pays des Géants, situé au delà du Jourdain. Ces quatre figures mystérieu.ses sont, dans l’Apocalyp.se comme dans la vision d’Ézécliiel, représentées comme supports du trône de Dieu (2).
LES DEUX GRANDS PROPHÈTES «OISE ET JÉRÈIIE
Les Arabes de la Palestine ont une grande vénération pour tous les patriarches de la Bible; mais .Moïse et Jérémie sont ceux qu’ils honorent d’un plus grand nombre de petites mosquées, de légendes et de pèlerinages, et, sans connaître les points par lesquels les
(1) Nomb., chap. ti.
(2| Eiécli., 1 , 10; Apoc., iv, 7.
deux prophètes se ressemblent, ils ne respectent pas moins l’un que l’autre.
Voyons maintenant quels sont ces points de ressemblance.
1“ Moïse était de la tribu de Lévi (1), et Jérémie en était aussi (2).
2° Moïse a commencé par refuser sa mission en disant : (Jiii snis-ji> (.1)? Jérémie s’écria aussi : Je ne sais pas parler; car je suis un enfant (4).
3" Moïse trouva des adversaires dans sa |)i’opre tribu, dans Coré, Dathan et Abiron ; Jérémie, à son tour, fut persécuté par ses compatriotes eux-ménies (5).
4“ Moïse a prophétisé pendant quarante ans, et Jérémie aussi.
5“ Moïse fut jeté dans le Nil par sa mère ((>), et Jérémie dans la fosse deMelchias, où il y avait de la boue dans laquelle il s’enfonça (7).
6" Moïse fut sauvé par une servante de la fille de Pharaon (8); Jérémie fut retiré de la fosse par un eunuque éthiopien, serviteur de la maison du roi ('.)).
7“ Moïse punit plusieurs fois les Israélites à cause de leurs péchés; Jérémie en fit autant.
8" .Moïse, ainsi que Jérémie, a annoncé aux Israélites l'exil et le retour.
(1) E^ode, II. 1. i, lu.
(4) Jcréni., I, 1.
(3) Exode, III, 11.
(4) Jéri'iii,, I, I).
(5) J.irém.. Il, 21.
(0) Exode, II, 13,
(7) Jéréin., xxxviii, ti,
(8) Exode, II. 5.
(9) Jdrém., XXXVIII, il). 11, 14, 13.
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9® Moïse a reproché aux Israélites d’avoir profané le sabbat ; ce que fit aussi» Jérémie.
10* Moïse prévient les Israélites de ne pas retourner en Égypte; Jérémie en fait autant.
H” Moïse a prédit la mort violente de ses ennemis (1) ; Jérémie a dit à Ilananie, son ennemi : Tu mourras cette anme (2).
1 2* Moïse a brisé les pierres du Décalogue ; selon le Talmud, Jérémie a caché l’arche d’alliance et les tables de la loi.
13“ Moïse n’a pas eu le bonheur de mourir dans la Terre sainte ni d'y être enterré ; Jérémie est mort et a été enterré hors de ce pays.
14“ Moïse s’est plusieurs fois affligé sur son peuple «« cou dur; Jérémie aussi, et il a pleuré sur les mines de Jérusalem.
Nous donnons ces quatorze points de ressemblance, parce que le génie prophétique de Jérémie se rapproche plus de celui de Moïse que d'aucun autre. Nous avons pensé bien faire en rappelant cette similitude, qui, certainement-, n’est pas ignorée des savants hébreux anciens et modernes et de ceux qui sont versés dans la Bible ; mais elle n’est pas du tout populaire.
. LES PiOTRES EN PALESTINE
Les pauvres, en général, avaient, chez les anciens Hébreux, certains droits qui devaient les préserver
(1) Nombre, xvi, 29. 3Ü, 31.
(2) Jérëinie, xxviii, 16.
d’une extrême indigence. Outre un grand nombre de préceptes de morale, quides recommandaient b la bienfaisance et à une protection spéciale, la loi leur assurait certaines redevances qui ne pouvaient leur être refusées. Le propriétaire no pouvait récolter ce qui croissait sur les limites de son champ, de sü vigne, de sa plantation d’oliviers, ni retourner sur les lieux où la faulx et la serpe avaient passé sans tout enlever, ni ramasser ce qui était tombé (;à et là, ni envoyer reprendre un fagot oublié dans les champs. Toutes ces choses appartenaient de droit aux veuves, aux orphelins et aux pauvres en général, qu’ils, fussent du pays ou étrangers. Les passages indiqués en note en sont la preuve. Le Lévitique mentionne le fait parmi les devoirs des hommes envers leur prochain (1). Le Deutéronome le rappelle en parlant’ de la charité (2).
Les pauvres pouvaient s’emparer de tout ce qui croissait dans l’année sabbatique (3). Enfin les imjxjts des dîmes étaient institués principalement en leur faveur (4).
Ces institutions prévenaient la grande misère dans une famille hébraïque, et le jubilé, qui arrivait tous les cinquante ans, réintégrait tous ceux qui étaient appauvris dans leurs droits et dans leurs anciennes possessions (ô). Aussi la loi mosaïque ne connaissaitelle pas de proprement dits, et il est reniar-
(i) xit, 9, 10; XXIII, 29; Rulli, ii, 2.
(î) XXIV, lu, 20, 21, 22.
(3) Lvvili((ue, xxv, 3, i, 5, 6.
(4) Deul,, XIV, 2S, 29. l'rov., XIX, 17.
(3) Lvv., xxv, 10, 11, 2S.
Diqi'
quable que ce mot, ou son équivalent, ne se Irotivo jamais mentionné dans l’ancien Testament.
Maintenant que nous avons considéré les anciens habitants de la Palestine dans leurs rapports avec les pauvres, voyons comment agissent les modernes. Les mendiants qu’on trouve dans le pays ont l’aspect de la misère, mais iis ne souffrent réellement aucune privation, car ils sont secourus par tout le monde; et bien souvent ceux qui demandent l’aumône sont plus riches que ceux qui la donnent, au moins relativement, parce que les uns se contentent de peu, tandis que les autres ne sont jamais satisfaits et veulent avoir toutes les commodités de la vie.
L’Arabe aime à voler et se jette sur le voyageur, lors(|u’il en trouve l’occasion, dans le seul but de le dépouiller ; mais sa bienfaisance est grande pour les nécessiteux et il l’exerce avec beaucoup de charité envers ceux qui demandent en prononçant le mot : mal~ heureux. L’Arabe, dans sa vengeance, est capable de réduire à la mendicité un frère, un ami qui l’aura offensé, en lui coupant ses plantations, en brûlant ses moissons, en tuant ses bestiaux ; mais quand la victime implore son secours par nécessité, sa colère s’évanouit et il ne s’occupe plus que de la tirer de l’indigence, ce qui se pratique franchement chez les Musulmans, tandis que chez les Arabes chrétiens, le masque de l’hypocrisie ne manque pas d’y figurer plus ou moins. Enfin l’Arabe connaît bien le proverbe : « Qui' donne au pauvre, prête h Dieu ; et II lui rendra son bienfait (1) ; «
(1) l’rov., XII, n
et c’est pour cela qu’il pratique en grande partie tout ce que faisaient les Hébreux.
On pourrait m’objecter que, dans le Coran, Mahomet recommande et prescrit la charité, mais qu’il ne donne pas la manière de l’exercer, et que c’est précisément dans la manière de l’exercer que les Hébreux sont imités. En eCfet, le pauvre, à quelque religion qu’il appartienne, trouve l’hospitalité partout où il se présente ; il ne manque jamais de pain ni d’aliments, car il en trouve à toutes les portes ; il peut se mettre à couvert des intempéries de la saison et des rigueurs de l’hiver dans les chaumières des paysans, et il n’est pas chassé de la demeure du riche. 11 lui est permis de prendre du bois pour se chauffer, de glaner et de ramasser dans les champs après la récolte. Il n’a pas, il est vrai, l’avantage de l’année Sabbatique, du Jubilé et des dîmes dont j’ai parlé plus haut, mais mille autres équivalents le dédommagent de cela.
Dans les grandes solennités mahométanes, dans le jeûne du liamadhan et dans les quatre fêtes qui s’y rattachent, ainsi que dans celles du Bdiram, les riches croiraient ne les pas bien observer, s’ils ne s’occupaient des nécessiteux ; ils habillent des mendiants, ils leur donnent des viandes et en envoient à ceux qui ne peuvent marcher ; ils vont même les visiter, de sorte qu’on peut avec raison leur appliquer ce passage du Deutéronome (1) ; « Et tu te réjouiras en ta fête solennelle, loi, ton fils, ta fille, ton serviteur et ta servante, le lévite, l’étranger, l’orphelin et la veuve qui
(t) XVI, ti.
seront devant ta porte. » On dirait presque qu’il y a dans ces fêtes un certain honneur à pratiquer la bienfaisance et h se montrer libéral.
Je ne puis m’empêcher de raconter ici un acte de philantropie exercé, pendant les fêtes du Ramadhan de 1857, parle scheikh d’Abugosc, chef si connu et si craint dans les montagnes de la Judée et dont j’aurai occasion de parler ailleurs; mais je dirai d’abord qu’il est considéré comme le plus redoutable brigand de la Palestine. Un bon përe de famille, de religion grecque, se rendit de Constantinople à Jérusalem pour chercher k s’occuper; après avoir perdu l’espérance de trouver un emploi, il voulait retourner k sa première résidence; mais k bout de moyens, et n’ayant pu obtenir que de très-faibles aumônes des chrétiens, il eut recours k ce chef, qu’il connaissait personnellement. Aussitôt que ce dernier sut sa position, il lui envoya des vivres, lui paya les voitures jusqu’k Jaffa et lui donna deux cents francs, avec lesquels il put se tirer d’une misère qui était déplorable ; ce bienfait fut la source du bonheur dont il jouit maintenant.
Je voudrais que cette action d’un brigand trouvât des imitateurs parmi ceux qui sont k la tête des communautés religieuses ; mais ceux-ci ne sont que trop souvent k Jérusalem, dans leur rite respectif, plus fanatiquesque les Mahoraéf ans eux-mêmes, etsi chacun d’eux était maître du pays, ils n’auraient certainement pas la même modération que les Musulmans, et commettraient probablement des horreurs, car ils ne pourraient vivre chrétiennement entre eux.
Pour en revenir aux ressources des pauvres, nous dirons que, dans la plupart des grandes bourgades, et surtout h Jérusalem, il y a des bureaux de bienfaisance, auxquels étrangers et naturels, Mahoraétans, Chrétiens et Juifs, peuvent avoir recours sans que les inspecteurs leur demandent ktir cerlificat d’Indiijetice ou à quel rite Us apparliemmU ; ils y trouvent toujours une distribution journalière de pain et de soupe. L’hospice de^ Tekhic, do Kasséki Sultan, communément désigné dans la ville sainte sous le nom d’Hôpital do Sainte- Hélène, est un établissement où on pratique la charité de la manière que je viens de’ décrire, et on en trouve de semblables à Hébron, Gaza, etc. Ces établissements n’ont plus autant de ressources qu’aux premiers temps do leur fondation, parce que les administrateurs, surtout ceux d’aujourd’hui, se considèrent comme les premiers pauvres, et, en conséquence, commencent par se faire la charité à eux-mêmes et à leur famille, en gardant pour eux le pain et les soupes. Mais, comme ils cherchent encore h voler le plus qu’ils peuvent pour s’enrichir, ils ne restent pas longtemps dans leur emploi, et, après un temps donné, ils sont chassés et remplacés par quelqu’autrc peut-être plus avide encore, C’est pour cela qu’en Palestine toute œuvre de bienfaisance est dévorée par ces reptiles, qu’on appelle ElTendis dans le pays, et dont je m’occuperai bientôt.
Les obsessions continuelles des mendiants auprès desEuropéens, lorsqu’ils demandent l’aumône, s’expliquent par toutes les ressources qu’ils trouvent chez les Mahométans ; aussi lorsque les Européens leur olTront
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du pain ou de la viande, leur réponse accoutumée est-elle celle-ci : Nous n’avons pas hi'soin de pain, mais nous demandons le bakhchikh, c’est-à-dire de l'argent; et, si vous leur refusez une menue pièce de monnaie, ils sont toujours prêts à vomir mille injures et raille imprécations contre vous, croyant n’avoir pas été compris. A Jérusalem les lépreux se donnent comme pauvres, et demandent l’aumône, que personne ne leur refuse, à cause de la pitié qu’inspirent leurs membres mutilés et les plaies qu’ils étalent ; mais celui qui connatt le pays ne leur donne rien, parce qu'il sait qu’ils ont des maisons, des rentes, des mulets, et qu’il ne leur manque que la santé. Les Derviches se donnent aussi pour pauvres, mais ils le sont comme les Jésuites en Europe. II résulte donc de ce que je viens de dire que les Arabes suivent aussi les coutumes des Hébreux dans ce qui a rapport aux nécessiteux.
TAftonr
Si l’on savait administrer avec intelligence et honnêteté les biens de main morte ou Vaqmtf en Palestine, il en résulterait d’immenses avantages pour 1e soutien des pauvres d’abord, et ensuite pour former ou développer d’autres œuvres de bienfaisance ; mais, au lieu de cela, les fondations pieuses primitivesdisparaissent, parce que les rentes en sont gaspillées par ceux qui devraient en être les gardiens. Ce sont les pasteurs qui affament leurs troupeaux et les tuteurs qui violent impudemment, la volonté dos testateurs et
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dépouillent le pauvre, la veuve et l’orphelin. C’est ainsi qu’agissent les eiTendis musulmans de Jérusalem et de toutes les villes de la Terre-Sainte où il y a des Vaqouf ou quoi que ce soit qui puisse solliciter 1a voracité et la vénalité de ceux qui régnent sur le peuple.- Tous les établissements religieux, les mosquées, les collèges, les hospices, les hôpitaux et les piscines ont, comme dotation, un certain nombre d’immeubles, dont les rentes, fixées et assurées par des locations à longs termes, sont administrées par des fidéicommis qu’on appelle Mutlewelli. D’après les réglements, chaque fois qu’un immeuble change de propriétaire, soit pour cause de décès, soit pour résiliation de bail, les Muttewelli doivent faire une adjudication au dernier enchérisseur pour déterminer la valeur du nouveau loyer. Mais, au lieu de cela, les prix fixés k l’origine de la fondation, k une époque où la piastre valait 5 francs, tandis que maintenant elle ne vaut pas plusde 22 centimes, continuent sans aucune augmentation, malgré l’énorme changement de la valeur des monnaies; de sorte qu’une dotation de vingt mille piastres ne vaut plus réellement aujourd’hui que mille piastres, Cette énorme diiférence, qui ruine les Vaqouf, enrichit les Muttewelli, parce que, k chaque transmission des biens de main morte, ils savent exiger avec la plus grande habileté un droit pour l’application de leur sceau sur le contrat de mutation, formalité qui est indispensable pour donner k la transaction force et validité. Le nouveau bail est exactement le même que l’ancien ; les prix n’ont pas changé ; mais comme il ne conviendrait pas que le rapport du Va-
qouf ne fût lucratif que pour le nouveau fermier, ie Muttevvelli se charge, moyennant un bakhchich, d’arranger h l’amiable les deux parties. Grâce h cette honnête administration, les rentes des fondations religieuses vont se perdre dans quelques sacoches particulières et ne sufiisent môme plus aux grosses réparations des bâtiments, dont les ruines augmentent de jour en jour, jusqu’à l’écroulement total.
C’est pour cela que tous les hospices, les hôpitaux, les écoles et les fontaines sont si rares à Jérusalem et dans toute la Palestine : ceux qui restent sont considérablement appauvris, et ne donnent plus le moindre soulagement aux voyageurs fatigués, qui n’ont d’autre ressource que de maudire les voleurs qui les ont dépouillés de leurs espérances.
Ces déplorables abus viennent bien plus des hommes que de l’organisation même; car, quoique le système des vaqoufs ait de grands inconvénients, il n’en a pas môins été l’idéal de la constitution de la propriété dans tout gouvernement théocratique. Pour en donner un. vieil exemple, je dirai que Moï.se a fait de toute la Terre promise un Vaqouf, en réduisant à cinquante ans la durée des fermages (1). Dans la société hébraïque, le véritable et unique propriétaire est Jéhovah (2) ; le Muttevvelli est le premier occupant ; l’acquéreur n’est qu’un fermier temporaire. Quoique cette règle, qui rend en réalité les terres inaliénables, ne s’applique qu’aux biens ruraux, comme indice de prédilection
(1) Mv., XXV, 13.
(î) Lév., XXV, Î3.
du législateur pour la vie nomade, elle s’étend aussi aux propriétés urbaines du clergé, c’est-à-dire des Lévites (1), et va jusqu'à leur reconnaître un droit de revendication perpétuelle.
Ce que je vieusdedire ne sera pas inutile à celui qui ira en Palestine, car il comprendra alors la véritable raison pour laquelle tant de bâtiments sont délabrés ou tombent en ruines, surtout à Jérusalem ; et il se souviendra encore mieux de moi, lorsque, dans ses excursions, il trouvera les citernes et les fontaines sans eau.
«RGIIT ERTEUi EH PiLESTlHE
Il n’est pas rare, en remuant des ruines ou en fouillant les terres en Palestine, de trouver de l’argent renfermé dans de petits sacs de cuir ou dans des vases d’argile. Il ne m’est jamais arrivé, dans le grand nombre de ruines que j'ai remuées, de faire de ces heureuses trouvailles : la fortune probablement s’est obstinée à me les refuser parce que j’allais à la recherche des antiquités hébraïques, et, comme les monnaies de cette époque ne se trouvent jamais réunies, mais sont éparses dans le sol, elle a cru que les autres ne m’intéressaient pas, ce qui me console d’avoir dû bien souvent me contenter de voir le vase de Poraone plein.
. Je n’ai vu qu’une fois des pièces coufiques, dilTé-
(1) Uiv., XXV, 33, 3i.
rentes do la monnaio ordinaire du pays. Elles avaient etc trouvées par le drogman arabe du consulat français dan.s une de ses propriétés près de la porte judiciaire à Jérusalem,
C’est une coutume tout à fait arabe, et pratiquée surtout par les gens et les habitants des villes, de .se couvrir de haillons pour cacher au gouvernement paternel du pays et à ses satellites le peu qu’ils possèdent, dans la crainte d’en être dépouillés par des taxes ou des demandes d’emprunts ; c’est encore pour cela qu’ils confient leurs ressources à la terre, et vivent ou du moins affectent de végéter comme des misérables. Cette pratique est peut-être moins générale maintenant, parce qu’il y a plus de modération dans le gouvernement, et que les exactions ne sont plus aussi violentes que par le passé. Les autorités locales vendent aujourd’hui leur protection avec beaucoup de grâce et ne l’imposent plus de force.
Kiamil et Surraya Pacha, ainsi que MM. les consuls, ont fait de grands changements dans les abus de leurs .subordonnés, et s’ils ne les ont pas tout à fait détruits, ils ont obtenu une grande amélioration. On peut donc espérer que, par la suite, ils triompheront du mal qui reste. On verra alors l’argent, qui ne sera plus caché, circuler dans les villes ; et les économies d’un père ne seront plus perdues pour scs enfants, soit parce qu’une mort imprévue ne lui laisse pas le temps de révéler à sa famille où est caché son argent, soit parce qu’une grave maladie le prive de ses facultés intellectuelles, soit enfin parce que, quoi qu’il .soit h la dernière extrémité, il s’obstine h garder son secret
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dans l’espérance de guérir et dans la crainte de ne plus retrouver le fruit inutile de ses longs et pénibles travaux. Les curés cherchent à tirer des arabes chrétiens malades le secret de leur cachette ; mais il leur arrive souvent de ne pas réussir : tant la soif insatiable de l’or est puissante 1
Je crains que le lecteur, convaincu par tout ce qui précède que je veux faire venir les mœurs arabes de celles des Hébreux, ne dise en lui-méme: Est-ce qu’il veut en faire autant pour ceci ? Non ; la vénalité seule du Gouvernement de la Sublime Porte a obligé ses sujets k recourir à ce moyen pour se protéger ; mais je ne puis m’empêcher cependant de citer quelques exemples, pour montrer qu’on enterrait aussi l’argent et les effets précieux chez le peuple élu. Jacob, en partant de Sichem, cache sous un chêne auprès de cette ville les dieux des étrangers et les bagues qu’ils avaient aux oreilles (1); Acan vole dans la ville de Jéricho, contre la défense de Josué, et cache -les objets précieux sous terre au milieu de sa tente (2).
LES EFFENDIS DE Li PALESTIHE
Le titre d’Effendi appartient k ceux qui, par leur naissance, leur fortune, leur intelligence ou l’emploi public qu’ils occupent, sont élevés au -dessus de la classe ordinaire du peuple. Ils devraient se rappeler qu'ils
(i) Gën., XXXV, 4.
(î) vu", 21. .
doivent le guider, le conseiller et le modérer selon les circonstances et les temps. Les Effendis forment, en un mot, l’élément aristocratique (qu’on me pardonne cette expression) du pays, et ils sont appelés à composer le conseil du medjilis, qui est chargé d’assister le gouverneur dans ses travaux et dans ses délibérations. C’est parmi eux qu’on choisit les autorités municipales, les conseils d’administration des mosquées, des œuvres publiques de bienfaisance ; on leur confie la perception des impôts; enfin on leur donne tous les emplois publics à la nomination de l’autorité administrative et du gouvernement de la Sublime Porte. Les Effendis devraient donc être les soutiens de la loi, de la justice, de la bonne administration, les sages conseillers du Pacha Gouverneur et enfin les gardiens de la prospérité du pays; mais ils sont trop souvent tout le contraire, et il en résulte pour la Palestine des plaies continuelles, pires que celles que Dieu infligea à l’Égypte par Moïse et qui ne furent que temporaires, tandis qu’en Terre Sainte elles ne cesseront que lorsqu’un autre ordre de choses y apportera remède.
Avant d’examiner en détail les travaux des Effendis et pour les bien faire connaître à celui qui ne sait pas ce qu’ils valent, je vais entrer dans quelques considérations sur l’ancien peuple hébreu et sur l’organisation de son gouvernement, organisation qui a beaucoup de ressemblance avec ce qui existe aujourd’hui à Jérusalem, avec cette différence que celle-ci est totalement corrompue.
Les anciens exerçaient une grande autorité chez les
Hébreux, et étaient l’objet d’un grand respect (1). Leur longue expérience faisait des vieillards les conseillers naturels et les jugea du peuple. Le mot onae» devint, plus lard, un simple titre donné à ceux qui, par leur fortune ou leur sagesse, surent se mettre h la tête des tribus ou des affaires publiques. 11 y avait des anciens chez les Hébreux en Égj'pte ; et nous tes retrouvons dans le désert et dans tous les temps de l’histoire du peuple élu. On parle quelquefois des anciens de tout Israël ou des tribus (2), et quelquefois aussi de ceux des villes (3). Les anciens reprfeentaient la ville, et la nation tout entière dans certains rites expiatoires (t). Les anciens des villes composaient l’autorité municipale et formaient souvent un tribunal pour les affaires criminelles (5) ; ils assistaient aussi de leurs conseils le chef du Gouvernement, avec qui ils étaient souvent en rapport direct et à qui ils imposaient quelquefois leur volonté. Moïse, dans une révolte, eut recours k cette aristocratie ; il fit choix de soixante anciens pour soutenir son autorité (6). Josué, apres avoir essuyé une défaite, se prosterne, avec les anciens d’Israël, devant l’arche sainte (7). Ce sont les anciens d’Israël qui demandent à Samuel de résigner son pouvoir et d’élire un roi (8) ; ce sont eux au.ssi
(1) Josui, xxiii, 2; XXIV, 1 ; Job, xii, 12, cl£.
(2) Deul., XXXI, 28 ÿ Josué, vu, C; I Sam, iv, 3, II Sam., iii, 17; n Chron., X, e, Mc.
(3) U«uL, XIX, 12; Jugea, viii, 14 ; i San. xi, 3; 1 Kola, xxi, 8.
(4) Di'Ul., XXI, 2; la'V., ix, 13; ix, I.
(C) Deul., XXI, 19; xii, 15, xxv, 7.
(6) Nom., XI, lü.
(7) Joxué, Ml, C,
(8J 1 Sam., nu, i.
qui, plus tard, donnent l’autorité royale à David (1).
Je pourrais citer beaucoup d’autres exemples, mais je me fais, pour en finir plus vile.
On voit donc, par tous ces faits, quelle était l’influence de l’aristocratie des anciens chez les Hébreux. Cette môme influence, dans des proportions plus petites, est encore exercée par les Effcndis de Jérusalem, qui sont presque constitués et organisés comme les anciens d’israél ; mais malheureusement fK)ur ceux qui dépendent de leur pouvoir et de leur administration, ils manquent du patriotisme, de la charité et des vertus d’autrefois, et ce qui arrive tous les jours fait bien voir qu’ils nd connaissent pas 1e verset de l’Exode (2) : • Tu ne prendras point de présents, car les présents aveuglent les plus éclairés et pervertissent les paroles des justes. »
Je vais maintenant faire copnaftre les Effenâis par quelques exemples. Panni ceux de la Palestine, il y en a de bons et de mauvais, de savants et d’ignorants, de riches et de pauvres, de fanatiques et de tolérants, enfin de contents et de mécontents ; il ne manque pas entre eux de rixes et de dissensions qui les divisent en plusieurs partis ; mais tous s’entendent le mieux du monde quand il s’agit d’en imposer, comme ils disent, aux chrétiens. Depuis quelques années la population ne s’inquiète plus tant de leur haine, et les couvents chrétiens ne se pressent pas de satisfaire à leurs avides demandes, grAce au gouvernement de Surraya Pacha, à l’activité de MM. les consuls et à
(1) Il Sam., V, 3.
(î) xiiii, 8. ' ■ /
l’augmentation de la population européenne; mais surtout aussi parce que le fanatisme mahométan perd chaque jour de son zèle et que chacun voit un peuple près de son agonie, agonie qu’il terminera certainement par la mort, quoi qu’il y ait certaine nation qui fasse tout au monde pour la retarder.
Les Effendis, qui, maintenant, ne sont plus assez puissants contre les chrétiens, ont tourné leurs batteries sur les habitants mêmes qui sont leurs coreligionnaires, et ils les traitent, non avec violence et cruauté, mais avec la ruse et la fourberie du renard, en employant toutes les grâces du Tartufe européen. Exemple: un Eifendi qui est k la tête d’un district rc>çoit du Gouvernement, comme traitement mensuel, mille piastres turques au maximun, environ deux cents dix francs; ce traitement n’est pas sufTisant pour soutenir la dignité de son rang. Il faut d’ailleurs qu’il rentre en posesssion de tout ce qu’il a dépensé pour obtenir son emploi et s’installer dans sa juridiction ; aussi vend-il son amitié et menace-t-il de son inimitié; il protège un parti plutôt qu’un autre ; il est, dans une décision, favorable au plus généreux; il prodigue ses visites, considérées comme des faveurs, à ceux qui sont plus à même de lui faire des présents. Cependant, il se fait un scrupule de demander, et il se fait bien prier avant d’acce|)tcr. Quelquefois il se plaint amicalement devant ses connaissances, ses surbordonués, et surtout devant ceux qui ont des affaires qu’il doit juger. Alors il parle de la pauvreté du pays, qu’on ne peut rendre responsable k aucun prix; il dit que l’orge achetée pour le cheval
est pleine de poussière et contient des pierrailles; que la viande ne vaut rien ; que le café n’est pas du pur moka ; qu’il y a du plâtre dans le sucre ; que le tabac dont il se sert n’est pas frais ; qu’il ne sait où acheter un bon service de café, des cristaux, de bons tuyaux pour ses pipes, ou quelques tapis, du linge, ou des manteaux etc, etc. Il a bientôt remarqué si ses auditeurs l’écoutent et le comprennent; malheur à eux s’ils avaient le défaut d’être sourds ou s’ils voulaient passer pour tels! Il faut avouer qu’il ne demande rien et on ne peut l’accuser de cupidité. Lorsqu’on lui montreles choses dont il a parlé, naturellement en vue de lui prouver, pour le rassurer, que le pays n’en est pas privé, il ne peut s’empêcher de se mettre en colère, croyant presque qu’on veut acheter sa protection ; il appelle ses domestiques et, la fureur peinte sur le visage, il leur montre les objets en leur disant : Et pourquoi ne trouvez-vous pas les bonnes choses, quand il y en a; allez-vous-en. Mais, de crjiinte qu’on ne lui réponde, il reprend aussitôt : Je saurai comment vous punir. Il continue ses récriminations, il s’échauffe, il étouffe; mais les prières des assistants le calment ensuite, et il accepte leurs présents pour leur faire plaisir.
Ayant la responsabilité du bien-être de ses sujets, il doit visiter quelquefois la ville ou le pays et le territoire qui lui ont été confiés ; aussi dans cette inspection, doit-il tout examiner avec la plus stricte rigueur. 11 ne doit pas avoir beaucoup de peine à trouver à se plaindre, et il doit lui être facile de remarquer que les routes sont mal tenues ; que les propriétaires riverains
ne font pas leur devoir et les laissent enconabrées d’immondices ; que d’autres ont besoin d’ètre cailloutées. Quelques conduits voudraient être réparés ; quelque maison qui menace ruine pourrait, en tombant, blesser les passants i les boulangers ne donnent pas au pain le poids prescrit par le gouvernement ; les bouchers vendent la viande au dessus du tarif; on ne se sert pas des mesures de capacité ordonnées par la loi : il trouve entin tout en mauvais état. Alors il fait des reproches, il crie, il menace et annonce des règlements qui seront appuyés de décrets fulminants contre les délinquants, à qui l’on prodiguera les coups et les heures de prison, Qu’arrive-t-il de tout cela? Je n’en sais rien ; mais toujours est-il que les abus continuent, que les décrets ne sont pas exécutés, que le magistrat trouve le moyen de multiplier ses mille piastres, et que le confortable ne manque pas chez lui. Suivons-le maintenant à la campagne. Oh ! que ce bœuf est beau 1 Combien coûte ce bel agneau ? Que mes enfanta seraient heureux de jouer avec ce petit chevreau I Je voua prie de m'apporter un peu de la laine de votre tonte, je vous la paierai quand vous voudrea; mais donnea-la-moi bien blanche ; car je ne regarderai pas au prix. El il dit la vérité. Vos brebis donnentrelles beaucoup de lait? Est-il bon? Combien de fromages faites-vous par an ? Le magistrat parle tranquillement i mais, tout à coup, il se met en colère et s’emjK»rte ; le propriétaire demeure terrifié de ce changement subit et ne sait h quoi l attribuer. Il en connaîtra bientôt la raison ; car le gouverneur trouve que le tixiupeau paît dans une terre où i| n’aurait pas dû s’intro-
duire; il ordonne, en conséquence, au pasteur de se présenter dans trois jours au siège de son gouvernement, et il le quitte brusquement en le menaçant. Mais en partant, il lais.se un de ses serviteurs derrière lui pour arranger la selle du cheval ou pour faire semblant de chercher quelque chose. Ce dernier, interrogé par le propriétaire effrayé, lui apprend la manière d’apaiser son maître, qui est de se rendre, avant l’époque prescrite pour comparaître en jugement, è la maison du fonctionnaire public avec quelques-unes des choses dont il a demandé le prix, ou qui ont pani lui faire plaisir. Le malheureux paysan ne se fait pas répéter la recommandation et cherche h l’accomplir le plus vite possible. Quand le jour de l’examen de la cause est arrivé, l’interrogatoire commence; mais, après quelques débats, le magistrat devient lui-méme lé défenseur du paysan, rejetant la faute sur son ignorance ou déclarant que le troupeau avait passé les limites dans le moment même qu’il l’entretenait. Ce fait est arrivé dans le district d’Hébron. Je dirai donc, pour en finir, de crainte d’ennuyer les lecteurs par d’autres.faits innombrables, que j’ai moi-même connu plusieurs pauvres Effendis placés à la tête de petits gouvernements dans les districts, auxquels le ciel, comme ils disent, permet de ne dépenser que très-peu d’argent dans leur adrpinistration et qu’il pourvoit pour les années futures où ils ne seront plus employés. Ils voient augmenter rapidement le nombre des meubles de leur maison et les u.stensiles de leur cuisine. Ils étaient partis de Jérusalem avec quelques mauvaises malles et un misérable roussin qui ne leur appartenait pas; ils y retournent
avec un accroissement de biens considérable, et leur mauvaise monture s’est changée en un bon cheval ou une jument.
Il faut conclure de tout cela que l’équité, la raison et la justice ne s’obtiennent en Terre sainte qu’avec des dons en nature ou de l’argent. Ce que font les supérieurs en grand, les subalternes l’imitent en petit, de manière que cette chaîne se maintient croissante dans toutes les classes depuis des siècles, et elle est presque de règle dans tout département administratif. Je répéterai encore une fois que cela arrive parce que , dans l’empire Ottoman , presque tous les emplois s’achètent à prix d’argent et que ceux qui les achètent, ne sachant pas combien de temps ils les posséderont, y commettent toutes sortes d’injustices pour rentrer dans leurs fonds et pour pourvoir k leur avenir.
Passons à autre chose et examinons ce que c’est que le grand tribunal de justice. Je m’en tiendrai k un fait qui s’est produit k l’époque de mon séjour dans la ville sainte, fait qui est arrivé bien souvent et qui arrivera encore, mais qui n’aura pas toufes les fois la publicité que je vais lui donner.
Tous les ans, d’après une règle fixe, on change le chef de la justice appelé Cadi : celui-ci est le grand juge pour les affaires civiles et criminelles; il est, en un mot, le chef de la loi. C’est un Effendi élu par la haute cour de justice de Con.stantinople, et il apporte de cette ville les balances destinées k peser les actions des hommes qui ont le malheur de tomber dans ses griffes. Le cadi, arrivé au siège de son tribunal k Jéru-
Salem, a dans ses attributions la nomination de tous les autres juges secondaires des districts du Pachalik, et le Pacha gouverneur n’a rien k voir là-dedans. Il en résnlteque le cadi, dès le moment de son installation, est entouré d’une foule d’Effendis à la recherche d’une position. En 1860, un intrigant bien connu sut se mettre dans les bonnes grâces du nouveau magistrat, qui, quoique connaissant le sujet auquel il avait affaire, ne voulut pas le repousser et eut la naïveté de le croire. Celui-ci lui recommande un Effendi de Naplouse pour la charge de juge de celte ville ; et pour donner plus de poids à ses paroles, il lui dit que l’aspirant lui rembourserait vingt quatre mille piastres, ou environ cinq mille trois cents francs, dès qu’il aurait sa nomination. Le cadi y consent et donne à l’intrigant le pouvoir de l’installer; le Mercure l’annonce aussi; mais le fripon, au lieu de porter l’argent h Jérusalem, comme le nouveau juge le croyait, l’emporte secrètement à Beyrouth avec le don qu’il avait reçu pour ses peines, en conseillant cependant à son ami d’aller à Jérusalem remercier le cadi et se faire connaître. Le pauvre homme écoute l’avis, mais il ne trouve pas près du juge suprême l’accueil auquel il s’attendait, et, après avoir échangé quelques paroles avec lui, il apprend qu’on lui a volé ses vingt-quatre mille piastres. Son reçu ne lui sert de rien, car le cadi ne veut rien perdre et lui dit de renouveler le payement, s’il veut conserver son emploi. On peut bien s’imaginer que, pendant son administration, il ne pensa qu’à regagner ses dix mille six cents francs. Que firent les juges, à la découverte de cette supercherie? Si j’avais pu leur
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donner un avis, je leur aurais dit de se taire, et c’était ce qu’il y avait de mieux à faire; mais la colère les rendit doublement aveugles ; ils confièrent l’aventure à leurs amis, les domestiques l'entendirent et elleJut 'ainsi connue, au grand plaisir de tout le monde, sans qu'on eût la satisfaction de faire prendre celui qui avait osé tromper deux serviteurs de la justice. Que la justice soit aveugle, je le savais dès mon enfance ; mais qu’un cadi Turc et un cadi Arabe se soient laissé tromper par un Grec-catholique, c’est ce que je n’ai appris qu’avec les années. La conclusion de cet article est donc que les ElTendis sont les défenseurs de leurs propres intérêts ; qu’ils n’agissent que pour cela ; qu’ils ne s’occupent qu’a amasser, pour satisfaire leur cupidité et bien vivre, convaincus que leurs successeurs ne manqueront pas d’occasions d’en faire autant.
Un pays qui contient de tels éléments peut-il être heureux et prospérer? J’ai voulu savoir et j’ai appris beaucoup de choses en demeurant auprès de Surraya- Pacha. Aussi je dis que non; et je suis sûr que celui qui a visité l’Orient et qui a fait un long séjour h‘ Jérusalem ne me donnera pas un démenti. Que ceux qui sont disposés h dire que j’exagère les choses ne parlent pus avant d’avoir voyagé en Palestine.
le
Les SANtONS ÈM PALÉSTlilË
On eatencl |>ar Sanlons des individus qui , en Palestine j demeurent dans les mosquées en ville , dnns quelques oratoires musulmans à la campagne, et dans quelques grottes ou cavernes ; qui parcourent le pays en se donnant Pair de prophétiser, de distribuer de sages conseils, de guérir les maladies, et qui s’attribuent des pouvoirs miraculeux. Les musulmans les estiment beaucoup et sont trés-heltreux (juand l’un d’eux approche de leur maison et qu’il accepte leur hospitalité, car ils croient que cela amène la fortune chez eux. Aussi, lorsqu’il partj on lui donne des provisions, que l’on porte triomphalement h l’endroit que le Voyant indique. Parmi ces Sanlons, il faut distinguer les sages des fou.s ; les premiers demeurent près des sanctuaires, les autres sont considérés comme inspirés; on leur permet tout et ils peuvent commettre toutes sortes de folies et d’extravagances impunément. Les uns vont nus partout le pays, d’autres avec une ceinture au milieu du corps et de très-longs chapeaux ; ils chantent continuellement quand on les voit et quand on les écoute ; d’autres, couverts de guenilles et la bouche pleine d’écume, marmottent et soufflent continuellement en écarquillant les yeux. Dans ces deux catégories de Santons, il y en a qui possèdent divers dons ; l’un guérit la stérilité de la femme; l’autre peut
obtenir de Dieu la pluie en temps de sécheresse ; un autre peut fertiliser les campagnes, un troisième peut rendre la santé à un malade; enfin, une foule d’autres prédisent l’avenir.
Tous les musulmans ne croient pas k ces charlatans, mais ils sont tenus de les supporter, de les recevoir, de les bien traiter quand ils s’introduisent dans leurs salons, dans leurs fêtes ou dans leurs réunions sans avoir été invités, parce que, s’ils agissaient autrement, ils seraient haïs du peuple.
J’ai pu moi-même voir avec quelle patience Kiamil et Surraya Pacha les souffraient dans leurs divans ; quoiqu’ils fussent couverts de boue et de vermine, ils ne les faisaient pas chasser, et, quand ils s’en allaient, ils leur faisaient des présents, au grand plaisir des assistants. Une fois, cependant, Surraya Pacha ne put se contenir contre un d’eux qui chantait dans Jérusalem des airs fanatiques lors des massacres de Syrie en 1860. Il ordonna qu’on le prît et qu’on le lui amenât, et il le menaça de la prison et de la bastonnade, s’il ne changeait de ton. Celui-ci n’oublia pas l’avis et s’éloigna do la ville, lorsqu’il vit qu’il y avait un Santon plus fort que lui et capable de lui tenir tête.
Je vais citer quelques exemples, pour faire voir quelle confiance on a dans les Santons. Il y a sur la montagne des Oliviers, comme gardien de la mosquée de l’Ascension, un Santon que je considérais comme respectable, parce qu’il ne sortait jamais une parole fanatiquede sabouche ; ses discours étaient pleinsde charité et de modération, et il regardait comme ehfants de
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Dieu aussi bien ses coreligionnaires que les Chrétiens, qu’il recevait très-bien chez lui avant de leur montrer la mosquée et les environs.
La pluie s’étant fait attendre en 1855 à Jérusalem, toutes les communautés religieuses dirent des prières pourl’obtenir duciel. Comme la sécheresse continuait, les Musulmans demandèrent au Santon si Dieu exaucerait les prières des fidèles. Le bon vieillard ne répondit rien ; mais il s’agenouilla, pria, et, ayant collé ses oreilles à terre comme pour écouter, il se releva quelques instants après en disant : La terre ne demande rien, et laissa tous lès assistants s’évertuer k chercher la signification de ses paroles. Il plut deux jours après qu’il eut rendu cet oracle, dont la signification devint évidente : la terrene demandait rien, parce qu’elle savait déjà qu’il tomberait une pluie bienfaisante; et s’il en fût advenu autrement, on aurait dit que la terre n’en avait pas besoin.
Surraya Pacha, avant de purger Hébron de deux fameux brigands, lorsqu’il pensait aux moyens à employer pour les prendre tous les deux, demanda en riant à un Santon d’Ascalon s’il pourrait lui dire si ce qu'il pmmit réussirait. Je ferai remarquer que le Pacha avait pour règle fixe, dans toutes les circonstances, de ne rien dire de ce qu’il voulait faire à qui que ce fût, avant le moment précis de l’exécution. Ce Santon lui répondit : Ce que lu veux faire te réussira ; mais prends garde qu’un fil du lac ne se rompe.
Quelques jours après l’oracle, il prenait un soir un des brigands prèsd’Hébron et trois jours plus tard il se
rendait maître du plus terrible èi Hébron même. Ces brigand» étaient les deux frères Salem et Âbdérrabman, qui ruinaient le pays depuis tant d’années et s’opposaient au gouvernement. Lorsque ceci fut arrivé, le Santon alla féliciter le Pacha et lui dit : Tu fuis que je m lue suis pas trompé. Depuis ce moment, le gouverneur l'a pris sous sa protection, non pas qu’il soit convaincu de sa prophétie, mais à cause de la linesse de sa réponse; car, si un des deux frères s’était enfui, le Santon n’en aurait pas moins été prophète, parce qu’un fil du lac se serait rompu, et par (xmséquent l’alfaire aurait été manquée.
Je m’abstiendrai de rapporter d’autres exemples, qui prouvent tous que, parmi les Santons, il y en a qui ont de l'intelligence et de la finesse. Je trouve aux sages Santons de la ressemblance avec les faux prophètes do Baal de la Bible, qui voulurent rester avec Élie et que celui-ci fit tuer au nombre de quatre cent cinquante au torrent de Cison (1), et aux Santons ^ extravagants et fous, avec David quand il se trouve cheit Akis, roi de Ceth (2). Que l’on me pardonne ce que ces rapprochements ont de forcé, pour la manie que j’ai de vouloir démontrer que toutce qui se faisait au temps des Hébreux se fait encore aujourd’hui par les Arabes en Palestine.
Apres avoir parlé de la vie des Santons, je vais donner quelques détails sur les honneurs qui leur soûl prodigués par leurs coreligionnaires après leur mort, détails que je résumerai en un fait arrivé dans la ville *
(1) III Roû, \vui> ti, 40,
(2) 1 Sam., xxi> 13.
suinte et dont j’ai été témoin en 1858. Mais je dois donner quelques éclaircissements, avant de décrire la cérémonie funèbre.
Un Santon du nom de Daoud David) vivait ii Jérusalem misérablement, en apparence ; mais, on réalité, la Providence le comblait de ses faveurs : Dieu prodigue se» biens à ceux qui font cfPM d’être siens t II était vêtu ou plutôt couvert d’un sac de toile bleue que la piété renouvelait continuellement, et, dans ce sac, il y avait de chaque côté deux sacoches toujours bien garnies. Je me fis souvent moi-même un plaisir d’y jeter des provisions, pour me mettre dans ses bonnes grâces et m’attirer la sympathie des habitants en ne me montrant pas contraire h leurs préjugés, ce qui me servait beaucoup pour l’exécution de mes travaux d’exploration dans les lieux réputés saints par le fanatisme musulman .
Je devrais raconter ici les prodiges du Prophète en question, mais ce ne serait qu’une fastidieuse répétition de ceux que font ou que prétendent faire scs collègues, comme je l’ai démontré ci-dessus. Du reste, quoiqu’il me regardât comme moins intldèle-que les autres chrétiens, il ne me Ht jamais l’honneur de me faire assister a ses prodiges; mais il me fut d’une grande utilité dans mes recherches archéologiques, parce qu'il m’accompagna et me servit de sauvegarde partout où j’allai. Mais revenons à la question.
Un beau jour on trouve mon bon ami mort dans une des innombrables chambres du Horam es-Scherif ; il n’avait souffert aucune maladie et son âme, racontait le vulgaire, « planaquelquesheuresdansl’intérieur
de la coupole de la mosquée d’Omar, alla ensuite sur le mont Sion visiter le tombeau de David et de là s’envola au ciel. » Tandis que cette âme était encore dans l’air, la population musulmane accourait en foule pour voir sa dépouille mortelle, que beaucoup baisaient, en prenant un petit morceau de ses habits comme relique. Une masse compacte de femmes jetaient des cris et |X)ussaient des gémissements, faisaient mine de s’arracher les cheveux et de se flageller, se roulaient par terre en faisant mille extravagances. Ces femmes n’étaient pas les seules à agir ain.si, car les hommes, jeunes et vieux, les imitaient.
Ces démonstrations de deuil me rappelèrent celles de David et de ses fidèles, lorsqu’il apprit la mort de Saül et celle d’Ahner (1). De magnifiques funérailles devaient suivre cette immense douleur et une multitude d’hommes et de femmes de tout rang et de toute condition se rassembla au Haram es Scherif pour les commencer.
Après que le cadavre eut été mis dans un cercueil, il fut recouvert de riches tapis et de châles de Perse ; une forêt de bannières, de branches de palmier, d’olivier et de cyprès, ouvrait la marche ; immédiatemebt après venaient les Santons, les Derviches, les EfTendis et le peuple, en répétant et en chantant continuellement : La Ilah ilah Allah, vé Mohammed reçml Allah (Il n’y a de Dieu que Dieu et Mahomet est son prophète). Une foule d’aveugles, chantant comme des possédés, précédaient ce cercueil, qui était porté par six person-
(i). II Sam., I, U ; 3, xxxi, 31.
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nés, à chaque instant relayées par d’autres, parce que, depuis le plus puissant EfTendi jusqu’au dernier du peuple, tout le monde voulait avoir l’honneur de porter les restes mortels de David. Il y en avait certainement beaucoup qui s’en seraient volontiers dispensés, mais ce n’était pas le moment de montrer de l’indifférence, car le peuple n’aurait pas manqué de le remarquer et peut-être aurait-il passé de la douleur h la fureur. Ensuite venait la nombreuse troupe des femmes, dont beaucoup pleuraient h chaudes larmes, d’autres sanglotaient en jetant des cris perçants et en faisant voler leurs mouchoirs en l’air, ce qui est le signe d’un grand chagrin dans les funérailles des Musulmans. C’est dans cet ordre que le convoi funèbre fit sa sortie de la mosquée d’Omar et du Haram es Scherif, en se dirigeant vers la porte de Jaffa par la rue qui, partant de cette porte, va directfeinent à Haram. Le convoi funèbre fut très-longtemps à parcourir ce chemin, parce que la marche s’arrêtait très-souvent. J’en demandai la cause et on me répondit sérieusement que le Santon faisait ce qu’il pouvait pour ne pas être enterré, et regrettait de quitter la ville et ses sanctuaires ; c’est pourquoi les porteurs se trouvaient arrêtés comme par une force surhumaine, qu’ils ne pouvaient vaincre qu’après avoir longtemps, invoqué le nom de Dieu. Près de la porte de Jaffa, la halte fut d’une plus longue durée et toujours la raison en était que « David se refusait absolument h sortir de l’enceinte de la ville. » Surraya Pacha se montra sur la porte au milieu de cette foule ; alore le Santon voulut bien la pas.ser, et, grâce aux prières et à la présence
du gouverneur, il continua son chemin jusqu’au cimetière de Birket'Mamillah, sans plus bire de résis< tance, et se laissa enterrer au milieu des sanglots de la multitude et des extravagances des femmes. Sa tombe hit trèS'honorée pendant huit jours ; et encore aujourd’hui il y a beaucoup de personnes qui vont implorer en vain ce qu'il ne peut leur accorder. Les Arabes font ainsi pour leurs Santons ce que les Israë* lites faisaient pour leurs prophètes.
UR Tonei in joduüh it i u mer morte
Quel que soit le nombre ou la qualité des voyageurs qui veulent faire cette excursion, une escorte est considérée comme une garantie indispensable, pour se préserver de toute désagréable visite des tribus nomades qui habitent h droite et è gauche du Jourdain et qui ne sont pas disposées, par leur caractère cupide et sauvage, è recevoir ceux qui ont la fantaisie de les visiter. Autrefois l'e.scorfe était formée pour un temps donné par les cheikhs des tribus ou des villages qui se trouvaient le long du chemin, et le prix en était fixé par un ancien usage h cent piastres par voyageur; mais, après divers combats entre les tribus et les villages pour savoir à qui appartiendrait le droit d'escorte, Surraya Pacha fit une ordonnance par laquelle il ne reconnai.ssait d’escortes que celles qu’on aurait demandées au Gouvernement, qui les accorde toujours et se rend responsable de tout ce qui peut arriver. C’est pourquoi les cavaliers du gouvernement
forment maintenant lei escortes ofTicielles, que l'on doit requérir.
Une foule d’auteurs, qui ont écrit sur la Palestine, ont raconté les périls et les menaces d’agression qu'ils ont eu à essuyer dans ce voyage; d’autres disent comment ils étaient armés et prêts à tenir tête aux ennemis; mais il n’y a de péril que lorsqu’on ne tient pas compte des prescriptions de l’autorité ; quand on les respecte, on peut aller partout avec deux cavaliers, non pas que ceuxi-ci soient capables de défendre au besoin, car ils seraient les premières è prendre la fuite, mais parce qu’ils produisent un effet moral comme repré.sentant le gouvernement. Celui-ci, d’ailleurs, n’autorise les voyages que dans les directions bien connues, où il sait qu’il n’y a rien à craindre et où il pourrait obtenir une prompte et sérieuse satisfaction. Quant aux armements et à tmir lèic, ce sont des expressions qui ne peuvent se dire qu’en Europe et non pas dans las pays où il sortirait un homme de derrière chaque pierre; quand même on en tuerait quelques-uns, il faudrait toujours succomber.
Dans des cas semblablas, il ne s’agit ni de courage ni de gloire, mais d’avoir de la prudence, pour souffrir le moins possible. Il faut se persuader qu’on ne court jamais de risque pour ses jours, quand on n’est pas le premier à répandre le sang ; les Arabes respectent la vie, parce qu’ils craignent de payer le prix du sAWy et savent que la vie ôtée h un voyageur attire sur leur tribu ou sur leur village toute sorte de malheurs de la part du gouvernement.
Le long de la route de Jérusalem au Jourdain et à la mer Morte, les voyageurs ne rencontrent quelques individus que de loin en loin, s’ils sont escortés; mais s’ils sont privés de gardes, les nomades, cachés dans les roches et dans les vallées, s’avertissent entre eux et accourent en foule pour réprimer la folle audace do ceux qui se sont introduits sur les terres qu’ils prétendent être de leur juridiction. Cette excursion a été dangereuse dès la plus haute antiquité, car c’est là que se trouve la montée à’Adummin (1), et Adummin veut dire sang, à cause des crimes qui y ont été commis dans tous les temps. Nous voyons aussi que les voleurs n’y ontjamais manqué (2) : SaintLuc le raconte dans la parabole du bon Samaritain. Je conseille donc aux voyageurs de se conformer aux oixlres du gouvernement local, s’ils ne veulent pas être exposés à ce qu’il leur arrive des désagréments. Je vais raconter un événement arrivé en 1860.
Une caravane de quatorze Américains, se moquant des dispositions du pacha et se confiant davantage dans sa force et dans ses révolvers, s’achemina vers le Jourdain avec quelques Arabes, convaincue peut-être que le nom d’Américain pourrait répandre une crainte salutaire dans ces régions éloignée.s : je dis cela, parce que je ne crois pas qu’ils aient été assez fous pour s’imaginer qu’ils feraient peur à une légion de nomades. Nos héros eurent de plus la témérité de faire élever leurs tentes sur la rive même du Jourdain, pour y passer la nuit; ce qui ne s’était pas encore vu avant
(1) Josud, XV, 7; xviii, i7.
(2) Saint Luc. x, 30.
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eux. .Malheureu.semeni pour eux. les habitants de la rive gauche du fleuve respectent bien les conventions faites avec le pacha de Jérusalem, mais, sortis de la, ils ne savent que voler, sc souciant fort peu que le butin qu’ils font provienne d’un .Vméricain ou d’un habitant de la république de Saint Marin ; car ils n’ont pas de notions géographiques ni de connaissances polili(iues. Nos braves soupèrent le soir de la meilleure humeur du monde, et chacun d’eux gagna son lit à une heure avancée : on n’entendait que le doux murmure du Jourdain. Tandis que le camp et les guides étaient plongés dans un profond sommeil, un bon nombre d’Arabes vinrent de la rive gauche du fleuve, qu’ils passèrent, et, sc glissant comme des reptiles, ils .se tapirent derrière les broussailles qui étaient autour du canq). Ils l’envahirent tout à coup, pénétrèrent dans les tentes, se rendirent maîtres des armes, des habits, des provisions et de tout ce qu’ils y trouvèrent, et obligèrent ensuite nos héros stupéliés à monter à moitié nus sur leurs chevaux, qu’ils eurent la générosité de leur laisser. Les Américains purent se rendre 'a Jéru.salem, plus confus que contents, et certainement pénétrés d’admiration pour la sagacité de leurs agre.sseurs. Ils adressèrent immédiatement une réclamation à Surraya-pacha, qui ne s’en elTraya pas, sachant bien que l’Amérique n’envoie pas des vaisseaux demander réparation des torts que ses nationaux .se sont attirés par leur folle imprudence et pour n’avoir pas suivi les prescriptions du gouvernement. Mais, grâce à la politesse partout répandue maintenant , les biens volés furent re-
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trouvés au bout de quelques jours et rendus à leurs propriétaires.
J’ai voulu montrer par ce récit qu’on paie de sa propre bourse les imprudences que l’on commet ; que le gouvernement local a Jérusalem a assez de force pour se faire respecter et donner satisfaction ; et qu’il ne manque pas de courtoisie même envers ceux qui en manquent envers lui.
CHAPITRE V
MiEUHS DK LA PALESTINE.
Lo>{ maiions et leurs rlépeiiüances; les terrasses; |es liaijillenients des liooiiH’S et des reiniiies ; les objets de toilette des deux sexes et la nourriture des anciens Hébreux, le tout comparé avec ceux det Araires actuels de Palestine.
LES lAISOHS ET LEDBS DÊPEHDIHCES
Les maisons, chez les Hébreux, étaient construites en pierre, en briques et en terre. On employait au temps de David et de Salomon (1), pour les édifices publics et pour les demeures de quelques grands, la pierre, que l’on revêtait encore de marbre. Les maisons de briques devaient être les plus communes dans les villes et dans l&s campagnes pour les bourgeois et pour les grands propriétaires (2) ; celles de terre (3) devaient être pour les petits propriétaires, les agriculteurs et la basse classe du peuple.
(Ij 111 Hois, vit, U, 10, 11, I Cliron., xxix, K.
(i) Isaïe, II, 9.
(3) Job, IV, 19,
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On lit dans le Lévilique (^1) les prescriptions à observer contre les maisons attaquées de la lèpre. Elles devaient être soifjneuseraent visitées par les Lévites, qui étaient chargés de cette surveillance, et si elles ne valaient pas la peine d’être réparées, on les démolissait. On ne doit entendre par lèpre dans les maisons que la moisissure des murs, produite par l'elllorescence du salpêtre, qui corrompt l’air et nuit h la santé des habitants ; car, lorsque le salpêtre est en grande quantité, il peut miner la maison et la faire tomber avec le temps. Il est aussi prescrit dans le Deutéronome, XXII. 8, de faire une gouttière au toit des maisons neuves pour empêcher que rien ne tombe à terre, car, ainsi que je le montrerai bientôt, les toits et les terrasses étaient Irès-fréquentés.
Je ferai remarquer ici que les Hébreu.v savaient faire les briques, lesquelles remontent à la plus haute antiquité, peut-être même à la construction de la ville et de la tour de Babel dans la jdaine de Sinear {'■!).
Voici quels étaient les moyens qu’on employait.
On foulait la terre gras.se ou l’argile avec les pieds (3) et l’on y mêlait de la paille (4) ; puis on cuisait les briques dans un four (5).
Aujourd’hui on construit les maisons en Palestine comme on faisait autrefois, dans l’antiquité, à l’intérieur du pays. Les chefs de village .seuls ont des maisons de pierre; les propriétair.es aisés ont de pauvres
I) XIV, 33, 4S
(ï) Gen., XI, 2, .S.
(3) Nahum, ni, ti.
(4) Exodo, V, 7.
(5) Nahum, ni, ii; Il flois, xii, 31.
chaumières en briques non cuites, et les demeures des cultivateurs sont ert terre. Je ne parle pas des constructions des villes, pareequ’il y en a un grand nombre dont l’origine remonte aux conquérants qui ont régné succc.ssivement sur le pays, tandis que les nouvelles constructions sont le résultat du progrès et de la civilisation, qui ne pénètrent que lentement et à pas de tortue, grAce encore aux Européens : aussi ce n’est pas dans les villes qu’il faut chercher les anciennes coutumes.
La Palestine est fort riche en éléments de construction ; mais les habitants n’en tirent aucun parti, parce qu’ils n’y sont pas encouragés et qu’ils .sont mal gouvernés. Leur nature sauvage, cupide, indolente fait qu’ils préfèrent habiter dans une chaumière ou dans ^ une ruine plutôt que de se donner leurs aises, sachant bien que le gouvernement leur ferait payer ce confortable et aussi parce qu’ils craignent les combats continuels des différents partis, qui portent partout la destruction. Ces causes leur ont fait oublier tout ce que les Hébreux leur avaient transmis; car, s’ils fabriquent encore les briques de la môme manière que les anciens, ils ne savent plus les faire cuire, et ils les emploient après les avoir fait sécher au soleil. On trouve des maisons bAties avec cette dernière espèce de briques dans tout l’ancien pays des Philistins, de Jérusalem h Gaza. Les malheureux construisent encore leurs lanières avec de la boue, de l’argile et de la paille hachée finement, et y mêlent des fientes de chameau ou de bœuf, surtout pourles terrasses, ce qui les rend plus impénétrables à l’eau.
— Ifif. —
Je vnis donner une idtfe' générale des nudérimiv de consfruclion des Arabes.
La Palestine abonde en pierres calcaires et crétacées, propres aux plus soniptueuses constructions. Les brèches rouges, blanches, jaune pâle reçoivent le poli aussi bien que le marbre. Le pavé de beaucoii|) d’églises à Jérusalem, les colonnes dé la mosquée Kl -\ksa, celles de la basilique de Bethléem et une foule d’aütres ornements, dans quelques autres villes, en sont la preuve évidente. La pierre dite mdnki est un dur calcaire qu’on travaille dinTicilemcnt ; mais elle ressemble au marbre et je crois qu’ elle a dû pa.sser autrefois pour du marbre: la façade de l’hospice au.stro-italien h Jérusalem est construite avec cette pierre.
La pierre appelée Misi est blanche, d’un grain serré, et résiste sous le ciseau : les ruines des anciens murs . de Jérusalem sont composées de celle pierre, ainsi qu’un grand nombre d’anciens édiliccs de la ville. Le CnntH est une pierre tendre, dont il existe différentes e.spèces de plus ou moins de valeur: l’enceinte de la ville sainte élevée par Soliman est faite avec cette pierre, ainsi que la plupart des constructions modernes arabes. D’autres genres de pierres servent à bâtir les voûtes, les petits murs de clôture, les fours, les cheminées, et il y en a aussi que les .sculpteurs emploient pouf faire différents objets qu’ils vendent aux voyageurs, comme la pierre bitumineuse delà mer Morte, la pierre rouge de Sainte-Croix, la pierre crétacée de la Grotte de lait, h Bethléem; etc., etc. Sans les Européens? on n’emploierâit guère que le Cfinili le plus commun, à l’exclusion de toutes les autres pierre.s.
On trouve dans la Bible trop peu de renseignements sur la forme et la disposition intérieure des maisons, pour que nous puissions en donner une idée exacte, ce qui nous force à laisser ce chapitre de côté, d’autant plus que, comme je l’ai déjà dit, les maisons des villes ne sont pas le résultat d’une idée propre aux habitants et n’oflriraicnt aucune ressemblance avec celles des Israélites. Nous allons, en conséquence, passera l'examen de quelques objets qui sont indisj)ensables dans les maisons à cause de leur utilité et du confortable.
Chez les Hébreux, les portes d’une seule pièce ou à deux battants tournaient sur deux gonds, fixés aux deux extrémités du battant et entrant dans deux trous placés l’un en haut et l’autre en bas (1). Les Arabes pratiquent encore ce vieil usage, que l'on retrouve , dans les anciennes maisons et dans les chaumières de tous les villages. Les verrous, les serrures (2) et les clefs (3) étaientordinairementen bois: chez les Arabes qui ne vivent pas à l'européenne, comme on dit, et chez ceux de l’intérieur, il y a encore des clefs de ce genre. Les verrous de métal devaient être fort rares anciennement, car on n’en parle pas souvent, et peutêtre ne s’en servait-on que pour les portes des villes : on en trouve bien rarement dans les villages, et ceux (|ui existent sont solidement attachés aux portes, .sans quoi ils .seraient bientôt volés. 11 y avait, au-dessus des portes des mai.soos et des villes, des inscriptions qui,
(1) Prov., XXVI, U, 111 Rois, wi,
(2) Cant., V, 5.
(3) Juges, iri, 24, 25. *
(4) Juges, XVI, 3; Ainos, i, 5.
selon la loi de Moïse (1), devaient avoir un caractère religieux et se rapporter aux croyances fondamentales des Hébreux. Cette coutume, qui a lai.ssé des traces dans les anciennes maisons arabes et sur les portes des villes actuelles, existe encore à la campagne dans toute la rigueur du terme. Les fenêtres qui donnaient sur les rues étaient garnies de jalousies et de treillis (2 ) , qui, tout en garantissant des rayons du soleil et en laissant pénétrer l’air, permettaient de les ouvrir a volonté (3). Les mêmes jalousies existent encore dans les villes et dans les bourgades, mais elles ne servent plus qu’à cacher les femmes gardées dans le Harem, qui, du reste, trouvent bien le moyen do les ouvrir quand elles veulent. IL y avait dans les maisons des riches Hébreux, de vastes chambres bien aérées (4) ; des salles pour repas et festins (5) ; des pièces pour SC reposer (6); des chambres au milieu desquelles on mettait un grand brasier pendant l’hiver pour se réchauffer (7). Toutes ces commodités ne manquent pas non plus chez les riches Arabes qui veulent largement pratiquer l’hospitalité et qui continuent de vivre comme les anciens possesseurs du sol.
Voyons maintenant ce qu’étaient les meubles. La Bible mentionne très -distinctement, comme meubles indi.spensables, le lit, la table, le siège et le chan-
(1) Deut., VI, 9; xi, ÎO.
(3) Jnges, V, 28; Caut., ii, 9.
(3) Il Rois, xm, 17.
(ij Jdrëm., xxii, 14.
(5) I Rois, IX, 22.
(6) n Rojs, IV, 7.
(7) Jérém., xxivi, 22,
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délier (1). LesAraliesde rinférieiir nesont pas encore arrivés à la connaissance des trois premiers objets; ceux de la ville les connaissent bien, mais ils les ont pris des Européens. Les Hébreux se .servaient du lit pours’y reposer la nuit et lor.s(iu’ils étaient malades (^). Quand le luxe .se fut introduit chez eux, il y avait, dans les demeures des riches, des lits magnifiques en bois de cèdre (3). On dit aussi du roi Salomon qu’il avait un lit couvert de pourpre avec des colonnes en argent et une tète en or (i). Dans les proverbes (.ô), la femme de mauvaise vie vante, son lit garni d’étolTes prtkûeuses, et parfumé de myrrhe, d’idoes et de cinnamome. Quelquefois le mot lit dans la Bible est appliqué a des sofas, sur lesquels on s’a.sscyait pour se mettre a table (tl), et quelquefois aussi à des divans placés le long du mur. Cette dernière coutume s’est conservée, non-.sculemcnt en Palestine, mais encore dans tout l'Orient. La Bible mentionne encore, comme garnitures de lits, les couvertures ou tapis, les matelas et les coussins (7).
Les Arabes ont bien aussi tous ces objets, mais je ne crois pas qu’ils soient aussi propres que ceux des Hébreux : il est certain qu’ils y laissent pidluler la vermine, au [Maint qu'il est moins désagréable de recevoir la pluie sur le dos pendant une nuit d'hiver que d’ètre
(1) Il Rois, IV, 10.
(2) Goni'so xi-viii, 2; xt.ix, 33; Psauiii., vi, 6; Job, vu, 13.
(3) C.inl., III, !).
(i) Canl., III, 10.
VII
(6) Ezcch., x-viii, 41; Amos. vi, 4.
(7) Juges, iv, 18; Ezécli., xiii, 18,20; l’rov., vu, 16.
exposé a se faire piquer et sucer le sang par ces abominables ennemis, qui, sans respect pour l’hospitalité, cherc hent continuellement une proie dans leurs excursions nocturnes. On ne trouve de chaises que chez les imitateurs des Européens.
On se sert de chandeliers en Palestine, et les riches en ont d’élevés» qu’on pose ii terre et cpii donnent plusieurs flammes ; mais comme on ne retrouve pas de modèle se rapprochant quelque peu de celui du tabernacle ( 1 ), on peut en conclure que les Hébreux avaient plus de fçofit et de luxe pour cet ustensile.
il faut ajouter h ces meubles le moulin à bras [loiir moudre le grain, qui ne manquait dans aucune maison : il en est fait mention dès le temps de Moïse {2). 11 se composait de deux meules, dont l’inférieure, qui paraissait immobile, était extrêmement dure (3); la supérieure était la meule nmlaiitf ( i). C’étaient ordirement les femmes esclaves qui tournaient la meule dans toutes les maisons (ô) ; les hommes détenus en prison étaient aussi quelcjucfois employés k ce travail (ti). Le bruit du moulin c'gayait la maison; et son interruption était l’image de la désolation (7).
On distingue dans la Hible au moins deux espèces de farine plus ou moins fine ; ce qui prouve que le procédé de la mouture était arrivé à une certaine péril) Exode, XXV, :U, .TS.
(î) .\oinb., XI. S; Deut., xxiv,
(3) Job. xLi, 1,5.
(4) Juges, IX, r>3i II liois., xi, 21.
(5) Exode, XI. 3; Is,ije, xi.vii, 2.
(6) Juges, XVI, 21 ; L.im., Jiirém., v. 1.3.
(7) Jéri'm., xxv, 10; Eccl., xii. 4.
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rection. 11 y a quelques moulins mus par un rheval chez les Arabes ; mais la meule, faite exactement comme celle des Hébreux, existe toujours dans toutes les maisons. Elle est manœuvrée par les serviteurs, par les esclaves et par les hommes, qui chantent continuellement en travaillant. Les meuniers proi)riétaires de meules, qui travaillent pour le public, ont intéréth ne pas choisir des meules trop dures, parcequc celles qui ont le grain tendre, s’irsanten fonctionnant, remplissent la farine de petites pierres, qui en augmentent le poids; ce qui permet toujours au meunier do faire d’amples bonis sur le bon grain qu’on lui apporte. Quant a moi, je ne puis dire que le bruit du moulin soit l’ilme de la maison ; car pour mon malheur, dans les premiers temps que j’habitais Jérusalem, il y en avait un dans une maison arabe contiguë à ma chambre h coucher, et il me causait des crispations atroces, en ra’empéchant de dormir ou en me réveillant trop tôt.
TERRASSES
Je vais enfln parler des terras.ses. si -estimées chez les Hébreux et chez les Arabes. Sur ce point, ces deux peuples se ressemblent dans l’usage et dans la pratique.
Les toits étaient presque plats et élevés seulement un peu au milieu, pour |)ermettre aux eaux de s’écou-
lcr par les goutlicreri (1). On se servait probablement de briques pour les construire; du moins un passage d’Isaïe semble le faire croire (i), et cela est d’autant plus probable, qu’on n’en manquait pas alors; mais on pouvait aussi employer une composition de petits cailloux, de chaux, de sable et de cendres, qui, bien battue et bien nn'lée. préservait la maison de toutes les inliltralions de la pluie. L’humble toit du pauvre n’était couvert que d’une couche de terre bien .solide, où poussait souvent l'hcrbc (il); et l’on voit encore la même chose aujourd'hui dans les villes et dans les villages de Palestine.
Les toits, construits en plate-forme ou en terrasses, pouvaient être utilisés de différentes manières : on y exposait 'a l’air certains objets de travail (4); on s’y promenait pour prendre le frais (ô); on y dormait quelquefois dans la belle .sai.son (G). C’était encore l’endroit où l’on traitait les affaires secrètes (7) et où l’on se livrait au dé'sespoir dans les moments malheureux (8). Être asxia dans un coin du t<nl (9) est une expression proverbiale pour désigner une vie triste et retirée.
Dans les tumultes et dans les grands mouvements,
(1) Prov., XIX, 13; xxvii, 13.
(î) LXV, .3.
(3) Psaum, cxxix, 6.
(4) Josuil, II, 0.
(3) II Rois, XI., 3.
(6) I Rois, IX, 2li.
(7) I Rois, IX, Î3.
(8) Is.Vic, XV, 3.
(0) Prov., XXI, 9; xxv, îl.
de peuple, on montait sur les toits ( 1 ) pour voir ce qui se passait, pour se sauver ou pour se défendre (2), et quelquefois aussi pour faire des actions extraordinaires en présence de la foule assemblée (3). On construisait sur les toits les lahirmcks pour la fête de ce nom (4), et les Hébreux idolAtres y avaient des autels consacrés au culte des astres (5). C’est aussi sur les toits que Salomon dit qu’il vaut mieux habiter qu’avec une femme querelleuse (6). Le divin Maître recommande à ses disciples de prêcher sur les toits ce qu’il leur a dit à l’oreille (7) ; saint Pierre monte sur le haut de la maison à midi pour prier (8).
On a observé que les escaliers étaient, en général, sur un des côtés de la maison, et conduisaient directement de la cour extérieure aux étages et jusqu’au toit, où l’on pouvait ainsi monter et descendre sans traverser l’intérieur de la maison ('.)). Comme les terrasses communiquaient avec celles des maisons voisines, les personnes qui s’y trouvaient pouvaient, dans un moment de péril, se sauver par là ou par la cour. Nous comprenons maintenant plus facilement ce verset de l’Évangile : « Et que celui qui sera sur le haut ne descende point pour emporter quoi que
(1) Isaïe, xsii, I.
(i) Juges, IX, SI.
(3) II Rois, XVI, Si.
(4) Nbhtim., VIII, 16.
(5) IV Rois, XXIII, 12; Ji'reniic, xii, 13; So[)li., i,5. (fl) ProT., XXI, y.
(7) Mathieu, x, 27.
(8) Actes, I, 9.
(9) III Rois, VI, 8.
ce süit (le sfi maison (1); » et les autres passqgfs à propos du paralytique : « Et voici des hommes qiji |iortaient dans un lit un homme qui était paralytique; et ils cherchaient le moyen de le déposer dans la maison, et de le mettre devant lui (Jésus). Mais ne itrouvant point par quel côté ils pourraient l’introduire, ^ cause de la foule, ils montèrent sur la maison, et le «escendirent par le toit, avec le petit lit, au milieu / devant Jésus (‘2). » Jésus devait doue enseigner dans la cour ou dans la rue; et dans ce cas, ceux qui portaient le paralytique et qui étaient arrivés par les terrasses des maison^ voisines au lieu où Jésus se trouvait, n’eurent qu’k renverser les défenses, élevées .selon les prescriptions de Moïse (3), pour descendre le malade devant lui. Si le Sauveur était dans une chambre, on pourrait supposer que, après avoir découvert le toit, ou descendit le paralytique par l’ouverture; mais cela paraît assez invraisemblable, pour peu que l’on considère la multilude des auditeurs et le travail k faire pour découvrir le toit.
Il y avait aussi, sur le devant du toit, un pavillon ou chambre haute, où l’on se retirait pour se reposer, pour prier ou pour être seul; on y logeait aussi les étrangers quand on leur donnait l’hospitalité (4).
On peut conclure de ce qui précède que les tnaisons ne devaient pas êti e foi t élevées et que leui’s fa^’ades
(1) Mathieu, ixiv, 17.
(i) Luc, ï, IS, 19.
(3) Deul., sxii. S.
(4) Jiid. iiij.iO: tn Kui.i, ivii, 19.
sur la rue ne devaient probablement pas olFrir un ordre d’architecture agréable. L’en.senible d’une ville d'alors ne pouvait donc pas diiïérer beaucoup de celui d’une ville de nos jours, en Palestine, à l’exception, toutefois, des édifices du temps des rois de Juda, et des constructions d’Ilérode, qui vinrent rompre la monotonie des cités.
Les Arabes se .servent des terrasses comme les Hébreux ; car, durant l’été, les riches y élèvent des tentes, et les pauvres, des huttes faites de vieilles nattes, pour s’y reposer pendant les chaleurs de la belle saison et échapper le plus possible à la vermine empestée de l’intérieur, à laquelle on préfère les insectes moins acharnés du dehors. Ces terrasses servent de promenade le soir; le jour on y fait la plupart des travaux de la maison, et on y allume les feux de joie. En cas d’attaque, les femmes y vont pousser de grands cris, tandis que les hommes, armés de fusils ou de pierres, se défendent contre les as.saillants. J’ai pu remarquer ce dernier fait à Hethléem en IH.ôG. C’est aussi par les terrasses que l’eau s’écoule, lorsqu’il pleut, et que les citernes s’emplissent j)our les besoins des maisons.
11 y a généralement une chambre sur les grandes;^ terrasses, et les Arabes suivent le commandement de .Moï.se en l’entourant d’un mur à hauteur d'homme, avec des ciéneaux ou barreaux en terre cuite, pour que les femmes puissent voir sans étie vues. Cette disposition rend l’aspect des maisons d’autant plus triste, qu’on n’ob.serve aucune symétrie pour les fenêtres et les portes.
Je terminerai ici cet article, non pas faute de ma-
lière, mais parce que je crois que les exenijiles que j’ai donnés sont plus que sullisants pour permettre de conclure que les Arabes actuels, pour la disposition et rameubleinent de leurs maisons, suivent en i;;rande partie la pratique des Israélites; et (jue, s’ils ne les imitent pas entièrement, cela tient à la difl'érence de civilisation, de reli.qion, et surtout au défaut de moyens et à la nécessité de tout cacher à un gouvernement ciq)ide.
HABILLEMENTS DES HOMMES
On trouve dans la Bible une foule de mots qui désignent des vêtements ou des objets de toilette; mais ces mots sont trop peu explicatifs pour que nous puissions arriver a connaître aucune partie spéciale de l’habillement; nous devons donc nous attacher à ce qu’on trouve aujourd'hui chez les Arabes do Palestine pour pouvoir déduire de leurs coutumes celles des anciens Hébreux.
On saitqu’cnOrient les modeset les usages changent très-peu, et ils ont éprouvé encore moins demodiücation dans l’intérieur delà Palestine; on peutdonc y trouver toujours l'image des anciennes formes des objets, qui s’y sont perpétuées à travers tant d'événements et d'invasions diverses. Les habitants, qui, ne voulant pas être exposés aux flwmx des guerres et espérant qu'ils ce.sscraient bientôt, .se retiraient dans les déserts du sud et de l’est, y conservaient de génération en génération les mœurs primitives, qu’ils ramenaient tou-
jours pures et intactes dans leur patrie quand la paix et la tranquillité y renaissaient. C'est pourquoi les habillements essentiels les plus simples s’y sont conservés et s’y retrouvent encore.
Mon intention n'est pas de véritier chaque expression de la Bible pour l’appliquer à ce qu’on renconire de costumes parmi les modernes; car cette tâche .serait trop pénible, les modes n’ayant pas toujours été les mômes chez les Hébreu.x; elles ont subi des changements quand le luxe s’est introduit chez eux. D'ailleurs, il exi.ste aujourd’hui une immense variété de vêtements, qu’il n’est pas possible de décrire ici.
Je ne parlerai donc que de quelques-uns des objets qui se sont conservés en Palestine et dont, aux yeux de tout le monde, l’usage est venu des Hébreux, comme le démontre la Bible.
Les matières dont se servirent d’abord les Hébreux pour les habits furent la laine, le lin et quelquefois aussi la soie (1) ; peu de temps avant l’exil de Babylone, on y ajouta le coton. La couleur la plus en vogue était le blanc (â) ; les riches portaient des étoffes teintes en pour|)re, en rouge, en violet ou en cramoisi, et celles de luxe étaient enrichies de broderies. Tout cela existe encore chez les Arabes de la Palestine; cependant, quelques riches portent la soie à couleurs variées, et le blanc. Tous les habitants de la campagne et le peuple portent le bleu; la couleur pourpre et la couleur rouge sont celles des habits de solennité ou
(1) EnHîli., XVI, 40.
ti) Ëccl., IX, S.
des mariages, c’est-à-dire du repos et de la joie. Le coton est aujourd’hui plus en usage chez les bourgeois et chez les habitants qui ont reçu quelque éducation ; mais on n’emploie que le lin et la laine dans l’intérieur du pays. Les principaux vêtements dont il est parlé dans la Bible sont la tunique et le manteau. La tunique, qui était de lin, descendait jusqu’aux pieds et était garnie de manches ; on la portait tantôt sur le corps nu, tantôt avec une chemise qui était ample et probablement fort longue, et elle s’attachait à la taille par une ceinture. Un passage du n' livre des Ilois, x-4, où on lit qu’Hanon, pour insulter les ambassadeurs de David, leur fit couper la moitié de leurs vêtements jusqu’aux fuiHckcs. semblerait indiquer que la chemisé était fort longue. Les tuniques et les chemises larges sont communes dans toute la Palestine, et les gens riches ou à leur aise les portent toutes les deux ; mais les agriculteurs et les ouvriers ne gardent, surtout lorsqu’ils travaillent, que la chemise seule, qui est trèslarge et qu’ils sont forcés d’attacher à la ceinture en la relevant jusqu’au.x genoux, pour avoir une plus grande liberté de mouvements.
Quand ils veulent se présenter devant les autorités, ils ont la coquetterie de la laisser tomber jusque sur la cheville du pied ; on la voit alors dans toute sa saleté, car la plus grande partie d’entr’eux ne la changent qu’une fois par mois, et il y en a sur lès épaules desquels elle prend toutes sortes de laides couleurs. La chemise est tout ce qu’il y a de plus commode pour l’homme du commun. En clTet, s’il veut dormir, il y cache les pieds et les mains pour les préser-
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ver do la rosée ; s’il a un lourd fardeau à porter, il le place sur son dos nu et le soutient. avec sa chemise; si on lui conlle de petits paquets, il les met dans sa j)oitrine ; s’il mange dans une maison hospitalière, il se lave les irîains et le visage et s’essaye avec sa chemise; s’il se nettoyé les pieds, il les frotte ensuite avec sa chemise; lorsqu’il va travailler, il met ' scs outils dans sa chemise; il entasse dans sa chemise les provisions qu’il va vendre h la ville ; lorsqu’il accompagne un Européen en voyage, le pauvre arabe lui olfre encore sa chemise, s’il n’a pas de quoi s’essuyer, après s’être rafraîchi le visage et les mains.
La tunique est plus respectée, parce qu’elle indique pai’ elle-même le rang et les moyens de la personne qui la porte ; aussi quand les hommes du peuple peuvent en avoir une, ils en ont grand soin, la relèvent en voyage et s’en servent comme d’oreiller lorsqu’ils sont forcés de coucher à la belle étoile.
L’habit de dessus ou manteau était, chez les Hébreux, de forme et d’étoffes différentes. C’était probablement une espèce de manteau semblable a celui que les Arabes appellent /(aifc; il avait quatre coins, auxquels, selon la loi de Moïse, on devait attacher des franges avec un lil violet pour se rappeler les préceptes de Jéhovah et éviter l’idolâtrie (4).
On ne prescrivait chez les Hébreux que pour les prêtres l’usage des pantalons, qui devaient descendre depuis les reins jusqu’au bas des cuisses (2). Les autres
(1) Nomb., XV, 38, 3‘J, Deul., xxii, xxiii,S.
(2) Exode, XXVIII, 42.
personnes n’en portaient pas. Le peuple arabe et beaucoup d’ouvriers n’ont pas adopté cette coutume, mais les riches en font un usage continuel. Les rois portaient une espèce de grand manteau de luxe (1) ; les prophètes en avaient de semblables en poil (2). On trouve actuellement chez les chefs de village et de tribu d’amples manteaux généralement noirs et quelquefois rouges. Ils les portent dans les réceptions, et, comme ils sont fort longs et fort larges, ils les relèvent par-devant avec le bras gauche, qu’ils tiennent à la hauteur du visage. 11 n’y a plus maintenant de manteaux de poil; ils sont remplacés par une foule de pelisses grossièrement travaillées et faites de peaux de mouton, de chèvre ou de poil de chameau : les manteaux des prophètes pourraient bien avoir été dans ce genre-lë, moins l’ampleur, qui n’est pas d'un usage général, quoiqu’il y en ait cependant quelques rares exemples chez les nomades. Les enfants des riches portaient de longues tuniques rayées de diverses couleurs (3) : cet usage s’est maintenu tel qu’il était jadis chez les Arabes.
La chaussure des hommes se composait de sandales qu’on attachait aux pieds au moyen de courroies ; le dessus des pieds restait nu et il s’y rama.ssait beaucoup de poussière, c’est pourquoi la Bible fait si souvent mention du bain de j)ieds (4). Les nomades, les cultivateurs et le peuple ont la môme chaussure au-
(1) )onas, III, 6.
(2) III Hois, XIX, 13, 19.
(3) Gcn., XXXVII, 3; Il Rois, xiii, 18, cIc.
(1) Gcn., xviii, 4; xxiv, 32: xiii, .34.
jourd'hui, et j’ai déjà dit, en parlant du chameau et de l’hyène, qu’ils en emploient les peaux à cet usage, quand elles sont un peu tannées.
Les Hébreux se couvraient la tète d’une coiffure qui porte plusieurs noms dans la Bible et qui avait sans doute des formes différentes ; l’une de ces formes était un béret haut et pointu attaché à la tête (i), et l’autre était un turban que portaient les rois et les grands personnages (2). On sait que le turban se composait d’un bonnet entouré d’une pièce de lin et plus tard de coton, qui faisait plusieurs fois le tour de la tête. On voyait encore, il y a quelques années, des bérets pointus en poil , que portaient principalement les drogmans arabes attachés aux communautés religieuses du pays; le turban est cependant porté par tout le monde, et il est plus ou moins volumineux selon le caprice de ceux qui s’en coiffent. Je vais consacrer ici quelques lignes à cet ornement de tête. Le turban est très-gros en général, parce qu’il sert à garantir des ardeurs du soleil et qu’il est le seul moyen de se défendre de ses atteintes meurtrières. C’e.st pourquoi il est aussi usité par les chrétiens arabes et par quelques Européens, qui ne peuvent y mettre, cependant, toutes les couleurs qu’ils voudraient, car les musulmans le leur défendent, se réservant pour eux le jaune et le vert ; ils voient aussi de mauvais œil que d’autres portent la mousseline blanche. C’est pourquoi les chrétiens se servent de bandes bleues,
(1) Exode, XXIX, 9.
'2) Ex^ch., XXI, 3i ; Unie, lxii 3,
noires, blanches^ bigarrées, d’étoffes rayées et quelquefois tissues d’or ou d’argent. Chez quelques voyageurs, chez les conducteurs de montures, les gardeurs de troupeaux, et chez les pauvres, le turban ne sert pas seulement h défendre du soleil ; on l’emploie aussi aux usages suivants.
Quand on est altéré et qu’on arrive h une citerne, il peut se faire que l’eau soit basse, la descente diflicile et qu’il n’y ail pas de corde pour puiser ; alors une ou plusieurs bandes do turban et celles qui serrent la chemise à la taille, si la ceinture n’est pas en cuir, remplacent la corde ; comme le bonnet rouge en feutre bien battu ou tarlmisc tient lieu de petit .seau, quand on manque d’autre récipient, et j’ai usé de ce moyen très-souvent moi-même. Si l’on est fatigué par une longue marche et que l’on veuille se reposer, les bandes du turban servent pendant le jour à garantir des insectes, et pendant la nuit, étendues sur quatre perches, elles préservent de l’humidité de la rosée.
On voudrait prendre un bain, mais on n’a pas de quoi s’essuyer ; la bande y supplée. Après avoir pas.sé une mauvaise nuit et avoir été tourmenté par les insectes, tandis qu’un serviteur bat les habits et recherche soigneu-sement les ennemis qui y' sont cachés, la bande offre le spectacle d’une scène druidique ou de sauvages de l’Amérique découverts par Colomb.
Enfin, le turban est pour les gens du peuple un endroit où Us mettent les papiers intéressants et les lettres qu’on leur a donné à porter, leur bourse, les aliments à cuire et les petites choses qu’ils ont pu voler. On peutconclure de tout ce qui précède que, si les
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turbans sont pesants, ils n’en sont pas moins très-utiles à ceux qui les portent,
BABIUEIENTS DES rEHHES
Les habillements dont je viens de parler étaient oommuns aux deux sexes, mais les femmes avaient des étoffes plus fines, des habits plus amples et on les distinguait aussi aux objets de toilette qui leur étaient propres. La différence devait être bien tranchée, puisque la loi défendait h l’homme déporter les vêtements de la femme, et h celle-ci les vêtements de l'homme (1). L'es habits des femmes ont quelquefois des noms particuliers(2), qui marquaient une différence dans l’étoffe, dans la forme ou dans les broderies. H est très-difficile de donner des détails exacts sur tous ces habits et de les comparer avec ceux qui sont en usage actuellement dans le pays, parce que la quantité de costumes que l’on peut considérer comme provenant de l’époque judaïque est beaucoup trop considérable; c’est pourquoi je ne parlerai que des plus communs, de ceux qui sont le plus portés.
Le manteau des femmes devait être fort large (3), puisque Iluth s’en est servie pour emporter six mesures d’orge que Booz lui avait données. Las femmes arabes des campagnes ou du désert ont un manteau
(1) Pem., XXII, 8.
(2) Isaïe, III, 22.
(3) Ralh, III, IB.
carré, généralement en toile de colon ; elles se le mettent sur la tête, s’en recomTent le visage, lorsqu’elles ne veulent pas se faire voir, et l’emploient encore à beaucoup d’autres usages. Elles y mettent des objets qu’elles portent au marché ; elles s’en servent en guise de lien, lorsqu’elles vont au bois faire des fagots ; elles y ramassent ce qu’elles ont glané ou ce qu’elles ont récolté ; elles en font un sac en liant les quatre coins sous leur cou, et elles y placent, en le jetant derrière leurs épaules, leur enfant ou un agneau nouveau-né ; lorsqu’elles font leurs provisions à la ville et dans les villages, elles emportent encore ces provisions dans leur manteau; le manteau leur sert enfin de couverture, d’essuie-main et de tapis, selon les besoins et les circonstances. Les femmes des Hébreux avaient aussi un autre pardessus, garni de longues manches, de la forme d’une tunique, et qui était beaucoup plus grand que la tunique de dessous.. Un bon nombre de femmes arabes portent aussi ce second manteau, qui est en toile- de coton bleu. La plupart des ouvrières, à la moisson, au battage ou à la vendange, portent ce vêtement, qui leur est très-utile pour les vols qu’elles veulent commettre. Elles arrangent les manches de manière h les rendre propres à recevoir une petite quantité do grain ; elles les recouvrent de leur tunique et, entre celle-ci et celles-là, elles peuvent mettre encore quelque chose. Enfin elles introduisent encore du grain dans une poche préparée à l’intérieur de la chemise, et arrivent de cette manière h SC faire une provision .suflisanle, pour subvenir quelque temps h leurs besoins. Je ne crois pas qu’elles
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.■tient reçu celte pratique dejv ancêtres; peut-être le tiennent-elles de leurs maris, dont on connaît l’esprit de rapine.
La chaussure des femmes était de cuir fin, comme on le voit dans lîzéchiel (1), soit qu’au temps de ce prophète on ajoutêt déjà aux sandales tine garniture de peau plus fine, soit, ce qui est plus probable, que le cuir fin servît à faire les courroies des sandales. Ce genre a disparu en Palestine chez les riches et chez le peuple ; mais il y a encore quelques femmes nomades qui font usage des sandales de peaux ordinaires. Isaïe indique un ornement qui complétait la chaus- .sure(2) et qui pouvait être une sorte de hautes .sandales garnies de petites sonnettes ou de petites plaques de métal sonnant ou tintant k ch.aque pas que l’on faisait, comme le même Isaïe (iii, 16) le fait aussi remarquer. On retrouve aujourd’hui encore cette chaussure chez les femmes orientales, et elle sert en Palestine surtout k garantir les pieds de la poussière et de l’humidité ; on en a fait ensuite un objet de luxe, qui donne h la personne une plus haute taille; mais il arrive quelquefois que, étant trop haut, on glisse, et que le plaisir de la coquetterie dégénère en larmes. Je n'ai pas vu do ces hautes sandales avec des sonnettes, mais j’en ai remarqué de magnifiques, garnies d'incrustations do nacre et d’écaille.
Les femmes portaient pour coiffure un turban et un filet (3). On voit encore chez les riches Arabes de
( 1 ) svi, 10.
Ï2) Is., ni, IS.
(.11 Isaïe, III. is.
petits turbans, et, chez, les paysannes, des coifTures qui en approchent; mais il n’y a plus de ces filets, qui n’étaient peut-être qu’un objet de luxe, et l’usage s’en est perdu depuis que les femmes d’aujourd’hui se conduisent autrement que celles des Hébreux.
Le voile était un objet de toilette essentiel pour les femmes; mais rien ne prouve qu’elles no devaient pas, chez les Hébreux, so montrer k visage découvert. Au temps des patriarches, la femme honnête découvrait son visage sans aucune fausse modestie (1). Rebecca porte le voile ; mais elle ne s’en sert pas devant Éliézer, et ne se couvre qu’en voyant arriver Isaac, son fiancé (2). Thamar met son voile pour ne pas être reconnue de Juda ; mais elle le retire aussitôt que celui-ci est parti (3). On peut inférer de ce qui précède que les femmes .se couvraient de leur voile lorsqu’elles sortaient dans les rues ou quand la pudeur leur en faisait un devoir, comme |K)ur Rebecca, ou q\f elles voulaient se cacher, comme fit Thamar ; mais dans les maisons, dans les lieux de prière et dans les réunions publiques, elles n’hésitaient pas à se montrer aux hommes k visage découvert, comme on peut le voir par l’exemple d’Anne, que le grand prêtre Héli put reconnaître priant dans le sanctuaire de Silo (1 Rois, I, 12). Le voile, comme on sait, est employé dans tout l’Orient ; mais, dans les campagnes de. la Palestine, les femmes le portent et s’en servent comme dans les temps hébraïques; elles le mettent quand
(i) r,«n., XII, U.
(t) (îen., XXIV.
(S) n«Dÿse, XXXVIII, li, 19.
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elles veulent, gardant plus généralement le visage découvert. Les femmes hébraïques n’ont certainement pas transmis la stricte étiquette du voile dans les villes, car elles jouissaient d’une grande liberté, et leur dignité était reconnue par l'homme, comme toute l’antiquité en rend le plus sincère témoignage. La liberté qu’avait la femme hébraïque, avant et après le mariage, fait un contraste frappant avec la séquestration et l’avilissement de la femme dans tout l’Orient, do nos jours, et c’est de là qu’est venu, sans doute, le triste et déplorable usage du voile, qui est tout à lait contre la morale, et dont ceux qui l’imposent n’obtiennent pas le résultat qu’ils prétendent en tirer. C’est sous le voile et sous les larges manteaux blancs, qui couvrent les femmes et leurs servantes de la Palestine et leur donnent l’aspect do spectres ambulants, que se préparent les trahisons, que se cachent les vices, que naît l’hypocrisie, source de tout mal.
OBJETS COHOHS lOX HOMMES ET AUX FEMMES —
U BABBE
La ceinture était un objet commun aux deux sexes et tout à fait indispen.sable dans leur habillement. Les femmes l’avaient en lin ou en colon, et elle faisait plusieurs fois le tour du corps, comme celle des prêtres (1). La ceinture des hommes était dccuir(2j, ou
(l) Exode, XXXIX. JO.
(1) III BoU, XTiii, 40; IV Rois, i, 8. •
encore de lin ( i) ; elle était probablement plus simple que celle des femmes, dont elle formait le principal ornement, surtout pour les jeunes mariées (2). On retrouve ces deux usages de la Bible chez tous les habitants delà Palestine. Les femmes portent les ceintures, mais les riches ont remplacé le lin par la soie et la laine ; les pauvres se servent encore du lin et aussi du coton. Néanmoins, chez les uns comme chez les autres, la ceinture forme toujours une partie importante de l’habillement. Quant aux hommes, les riches et tous ceux qui ont des moyens portent aussi de belles ceintures de soie ou de laine; les villageois et les ouvriers, les courriers de profe.ssion et les conducteurs de montures la portent de cuir plus ou moins large, mais jamais de moins de cinq doigts. La ceinture sert à ceux qui la portent de sac à provisions, car on y met de petites bougies, du tabac, de quoi se procurer du feu, de la poudre, du plomb, etc. On s’en .sert au.ssi pour y suspegdre les armes, le tuyau de la pipe et le petit sac de peau dans lequel on conserve l’eau.
Quand j’avais à envoyer quelque courrier dans un endroit, celui qui partait, pour me montrer qu’il accomplissait avec célérité ma commi.ssion, .se serrait les reins avec sa ceinture, me rappelant ainsi que le prophète Elie en fit autant pour courir devant Achab jusqu’à Jezreel (.’l).
Les Hébreux et leurs femmes avaient grand soin
(!) Jt'ri-m., XIII, 4.
(î) Isaïe, III, ÎO; Eidcii., xvi, iO.
Ï3) 1114 ) 015 , xviii, 46; IV Rois, iv, Î9; ii, I ; Job, xxxvtii, 3.
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de leur chevelure; les jeunes gens la portaient longue et frisée (1). On avait un certain dégoût pour les tûtes chauves ; les enfants qui tournent Elisée en dérision en fournissent la preuve (2). H y avuiit des prescriptions sur la manière dont les cheveux devaient être taillés ; on était obligé de les laisser des deux côtés de la tûte et de ne pas les raser (d). La défense du législateur s’explique, parce qu’il ne voulait pas que les Hébreux ressemblassent aux Arabes, qui se rasaient tout le tour de la tète et ne laissaient qu’une touffe au milieu, en l’honneur d’une divinité ressemblant à Bacchus, comme Hérodote le dit(4). Le prophète Jérémie se moque aussi plusieurs fois de ceux qui se rasent ks côiêsdes teiiqjes, c'est-à-dire des Arabes (5). Les Arabes en Palestine conservent encore cette coutume, excepté quelques santons et quelques derviches, qui ont toute leur chevelure. Les femmes arabes ne portent pas les cheveux longs ; elles les laissent croître jusqu’au cou et les attachent avec un ruban de couleur ; les femmes du peuple les portent en longues tresses; mais jecon- .seille au passant de rester à une distance respectueuse, pour ne pas être envahi par de petits insectes (|ue le vent transporte aisément. Les hommes et les femmes ont donc suivi l’usage des anciens Arabes et abandonné celui des Hébreux.
La barbe était considérée comme la parure de
(1) Oant., V, 11, I.
(î) IV UoU, II, Î3.
(3) L)!v., XI.X, S7 ; xxi, S.
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(5) JOrtioi., ïxv, »3; XLii, 3Î.
l’hoinmo el on la portail longue. Moïse défend de la raser (1). lai plus grave insulte que l’on piil faire à un Hébreu était de lui couper la barbe; et David vengea d’une manière terrible un outrage semblable fait par Hanon, roi d’.\mmon, h ses ambassadeurs, à qui il lit dire de rester à Jéricho jusqu’à ce que la barbe leur fût repoussée, ce qui prouve que c’était un déshonneur de paratlre où l’on était déjà connu sans ce signe de virilité (2). La barbe est encore maintenant un indice de force et un objet de respect, non-seulement en Palestine, mais aussi dans tout l’Orient; c’est pourquoi ceux qui vivent au milieu des Arabes ou qui ont l’intention de retourner auprès d’eux ne la coupent pas et la conservent tout entière. On comprendra dès lors la résistance que j’oppose à ceux do mes amis qui, n’aimant pas la barbe, voudraient me faire sacrifier la mienne. Je ne voudrais pas, en retournant en Palestine, que les habitants crussent que l’on m'a imullé en vicia laillmt. Les Arabes la tiennent en une telle considération qu’ils jurent par leur barbe, et celui qui manque à ce serment sacré s’attire le mépris universel. C’est par la barbe qu’on lie amitié et qu’on fait les affaires, car on se la baise et on se la touche réciproquement, en signe de bon accord. J’ai employé ce moyen dans toutes mes excursions, et je l’ai trouvé bien plus commode que de perdre le temps à faire des contrats et aies signer avec des témoins. Une insulte à la barbe entraîne les plus graves conséquences, et
(1) Uv., .V1.X, 27; Ml, 8.
(2) II Bois, X, i, 5,
si elle n’est pas réparée k temps, il en résulte quelquefois des guerres et des effüsions de sang. Les autorités turques à Jérusalem et les chefs de village menacent d’ôter la barbe et la coupent même quelquefois aux menteurs, à ceux qui ne tiennent pas leurs promesses et à ceux qui n’observent pas les ordonnances. Je vais en fournir un exemple.
Surraya Pacha, à l’époque des massacres du Liban et de Damas, en IStiÜ, avait publié des ordres sévères pour que personne n’applaudit de parole h ces massacres, et avait de plus défendu à tous les musulmans de faire des menaces aux chrétiens. Un individu, habitant sur le mont Sion, près du tombeau de David, où ne demeurent que des personnages influents auprès des Arabes de la ville, approuva hautement les massacres et prononça même des menaces. Le pacha le fit venir immédiatement dans son cabinet et, le regardant très-sévèrement dès qu’il fut arrivé, il lui dit : T"ü/(s avez manqué à meti ordres, et vous m’avez mis dans la douloureuse nécessité de vous punir. Il se leva ensuite, s’approcha de lui et dit, en se tournant vers les eflendis qu’il avait exprès rassemblés : Je ne puis comprendre qu’un homme qui demeure au tombeau du prophète üavid n’ait pas été plus modéré dans ses paroles; je dois le punir. Et en même temps il lui prit son turban qu'il jeta à ses pieds, en s’écriant : Tu es indigne de porter cette distinction de l’Islam ; notre prophète Mahomet recommande la charité et tu n’en as pas eu. 11 fit ensuite appeler un barbier, lui fit raser la moitié de la figure, toujours en sa présence, et le renvoya. Les assistants et la population de Jérusalem furent pro-
foncléinent terrifiés de eelte action. Les musulmans apprirent une fois de plus qu’ils avaient un juge qui ne craignait personne dans raccomplissement de son devoir, et les chrétiens curent une nouvelle preuve qu’ils avaient un pui.s.sant protecteui' en Terre-Sainte, qui .SC serait sacrifié pour leur tranquillité. Je m’abstiendrai de donner d'autres exemples qui prouveraient tous que les habitudes et le respect au sujet de la barbe sont les mêmes chez les modernes que chez les anciens.
VI
OBJETS DE TOILETTE DES HOMES ET DES FEIIIIES POUTAHT SERTIB ADX DEUX SEXES
Les hommes n’avaient ordinairement, pour toute parure, que l’anneau à sceau, un cordon et un bâton. On portait l’anneau à l’un des doigts de la main droite (1), ou encore suspendu sur la poitrine (2) au moyen d’un cordon (3), qui sera devenu une chaîne de métal précieux quand le luxe se fut introduit dans les mœurs. Tous les Arabes en Palestine ont leur sceau ou cachet qu’ils portent généralement au petit doigt de la main droite, ou enfermé dans un petit sachet de peau, pendu au cou à un cordon ou à une chaîne. Le sceau servait, comme encore de nos jours, de signature, et on l’appose sur tout écrit , contrat , lettre de change et acte public, au-
(1) G«n., XLi, ii\ Jorem., xxii, ii. ^
(î) Canl., VIII, 6.
(3) Gen., xiiviii, 18.
([ucl on a part ou que l’on reconnaît vous appartenir. Ce n’est pas une sauve.qarde contre les falsifications, qui sont mal heureusement trop faciles, car, comme le cachet contient les lettres initiales de la personne et quelquefois le nom entier et qu’il reste un blanc sur le papier au milieu de la teinte noire, il sutlit d’un petit trait de plume pour changer la signification du nom; en mouillant plusieurs fois le noir, on peut mi'ine l’enlever tout h fait.
Il y avait plusieurs sortes de laitons; mais celui doitt je vais parler était le plus important. Hérodote (1) nous apprend (jue, chez les Babyloniens, les Hébrenx portaient un anneau pour sceller, et un laiton surmonté d'un ornement, tel qu’une pomme, une rose, une fleur de lis, nu foute autre chose. Antérieurement Juda |)ortait aussi l’anneau et le laiton, qui devait avoir quelque valeur, puisque Thamar le demande en gage (2). Les*bàtons de Moïse et d’Aaron étaient aussi des marques de distinction, et étaient différents de ceux que portaient le peuple et les voyageurs, à qui il servait de soutien et d’appui, comme le prouvent les passages auxquels renvoie la note (3). La plupart des riches Arabes ont un bïiton d’honneur, dont ils se servent lorsqu’ils parai.ssent en public, quand ils se promènent majestueusement dans les rnes«de la «ville ou dans leurs campagnes. Ce biiton est différent aussi de celui qu’on voit dans les mains de tout le monde, comme défen.se, surtout contre les chiens, les impor-
(ï) 1. IIKS.
(î) lien., xxxvrii, IS.
(3) lien., SX3LII, lU; Jut’es, vi, ît ; IV Unis, iv, 31.
luns et les malfaiteurs, qui, non contents d’en éprouver l’effet sur la plante des pieds, dans les tribunaux publics, y cxj)Osent quelquefois leur dos et leur tête ; et quand cette leçon est bien donnée, elle les corrige mieux que celle de la justice régulière.
On avait l’habitude de porter des amulettes chez les anciens Hébreux, et ce fut pour abolir cette superstition que .Moïse ordonna d'avoir sur les bras et sur le front quelques versets contenant les principaux fondements de la loi (I). Les passages qu’on y gravait, sont particuliers (2) et ont probablement été déterminés après l’exil ; mais un usage analogue a peutêtre existé antérieurement : ce que disent les Proverbes (3) semblerait s’y rapporter.
L’usage des amulettes existe encore aujourd’hui en Palestine chez les Arabes musulmans et chez les Chrétiens ; ceux-là y gravent des préceptes dp Coran et en font un tel usage, qu’ils les niellent aussi sur les animaux qui leur sont chers ; ceux-ci y renferment des reliques ou quelque talisman, tels que des cendres de scorpion ou de serpent, etc.
Parmi les pauvres restes d'Israélites qui vivent à Jérusalem, il y a beaucoup d’individus des deux sexes qui assistent aux solennités, dans les synagogues, avec une petite cassette de forme cubique attachée sur le front et sur les bras et contenant les passages ci-dessus indiqués. Ils agissent ainsi machinalement, car
(I) Exodp, XIII, 9, fi; Deul., vi. S; xi, tS.
(î) Deul., VI. 4, 9; xi, 13, îl; Exodv. xiii, 11, 16; xi, 1, 17, (3) Prov., III, 3, 22; vi, 21 ; vu, 3.
ils n’apprennent jamais par cœur la signification du proverbe ou de la sentence.
Comme les bijoux et les parures des femmes «‘taienl très-nombreux chez les Hébreux, et qu’il serait trësfastidieux de les énumérer tous, je ne parlerai que de ceux qui étaient les plus usités et dont on se sert en Palestine.
Les pmdanls d’oreilk (1) ont dît être de diverses formes, de métaux plus ou moins riches, et ornés dé pierres précieuses. On rencontre, mais bien rarement, dans l’intérieur du pays'et chez les nomades, car c’est là que se retrouvent surtout les anciens usages, et non dans les villes, où les objets européens ont été introduits, de longs pendants d’oreille en or et én argent. Les plus usités sont des anneaux en argent, et ceux d’or ayant un diamètre d’un ou de deux pouces sont plus rares et tellement lourds, que celles qui les portent les soutiennent avec des cordons ou des cliatnes qui leur entourent la tête.
Les anneaux pendant sous le nez (2) étaient d’ivoire ou de métal et ornés quelquefois de perles de plus d’un pouce de diamètre, qui pendaient sur la bouche. Éliézer donna à Rachel un anneau de ce genre en or, qui pesait un demi-sicle (3). Dans les Proverbes (i), on compare la beauté d’une femme sans esprit à un anneau d’or pendu au groin d’un porc. On ne voit pas aujourd’hui de porcs qui aient un anneau au
(1) Isaïe, III, 19 ; Ezé^lliel, svi, 12.
(2) Isaïe, III, 21; (len., xxiv, 27; Ezécliiel, xvi, 12.
(3) Gen., xiiv, 22.
l*) XI, 22.
groin, mais on voit des chevaux, des Anes et des mulets, auxquels fcs Arabes en metlenl pour déterminer un épanchement extérieur des humeurs qui se ramassent dans le nez. Beaucoup de femmes de la campagne et du désert portent encore cette |iarure à un des deux côtés du nez, qu’elles |)ercent comme les oreilles; et celte coutume est en usage dans Beaucoup d’autrès contrées de l'Orient, surtout chez les danseuses et les odalisques.
IjCS brarelelii, les rolliers ou chahws (1) attachés autour du cou et descendant sur la poitrine se composaient en j)artie de fils d’or, de pierres précieuses et de perles. Il y avait quelques ornements d'or aux dill'érentes chaînes, tels que des épis, de petits soleils ou de petits croissants (2), des amulettes ou des talismans (.T). On lais.sait descendre quelquefois au.ssi sur les joues une chaîne d’or, accrochée h la coiffure (i).
Les ornements que je viens de décrire sont communs en Palestine aux femmes des riches et à celles du peuple ; la matière seule est différente selon la richesse, mais les formes sont les mômes. Les femmes de Bethléem surtout et celles de Nazareth jiortent sur les joues des chaînettes d’argent, auxquelles pendent diverses petites |)ièces de monnaie.
Il y avait deux espèces de hracekts ( 5) ; les premiers étaient formés d'un anneau qui entourait le bras près
(1) Eiddiiol, XVI, 11.
(3) iMïe, III, 18.
(3) Isaïe, III, 20,
(1) C.ml., I, 10.
(.1) Noinb., XXVI, üO.
du coude, comme le dit la Biltle (^l), et les autres se portaient aux mains (2) Ces deux espèces de bracelets devaient être des anneaux ronds ou plats d’or ou d’argent. Les bracelets que le serviteur d’Abraham donne à Hebccca pesaient dix sicles d’or (d). Outre les anneaux, il est aussi fait mention de bracelets en forme de chaîne (t). Ceux-ci sont encore en usage dans la Palestine. Les dames ont des bracelets en or .sous forme d’anneaux et de chaînes, qui sont un produit du pays ; quant aux paysannes, elles portent pour la plupart des bracelets a anneaux plats et fort larges aux poignets ; il y en a très-peu qui en mettent au bras, cette coutume n’étant plus usitée que chez les femmes nomades et les femmes arabes de l’intérieur. Les plus beaux, pour la matière et le dessin, sont ceux des belles femmes de Bethléem et de Nazareth, qui attachent une grande importance h cette parure et .se donnent toutes les peines du monde pour s’en procurer quelques-uns.
Les femmes des Hébreux portaient des anneaux aux doigts des deux mains (5) ; et on trouve encore à chaque pas de misérables femmes arabes, avec des habits en lambeaux, parées de deux ou trois anneaux de fer, de cuivre ou de verre, si elles ne peuvent en avoir en argent. Il existe à Hébron une verrerie (|ui fabrique une grande quantité d’anneaux et de
(I) Il Rois, 1, 10.
(î) Gen., XXIV, 30, 47; Eii'chicl. xvi, 11.
(3) Gen., xxiv, 2Î.
(4) Isaïe, III, 19.
(3) Isaïe, III, 21.
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bracelets de différentes couleurs pour les femmes. 11 s’en fait un débit considérable, parce que toutes les femmes, riches ou pauvres, surtout en Palestine, s’en parent. Ce sont les bracelets de cette matière qu’on met au coude, et ces objets forment l’assortiment de bijoux des femmes nomades, quand leurs maris sont assez malheureux pour ne pouvoir les changer contre de plus précieux, qu’ils se procurent dans leurs pillages QU qu’ils reçoivent en don des voyageurs. Mais, dans ce dernier cas, avant de les accepter, ils s’assurent que l’argent est bon, et ils n’en reçoivent que deux, parce que leurs femmes ne voudraieal pas donner la préférence à un bras plutôt qu'à l’autre. M. de Saulcy l’a éprouvé dans le voyage qu’il a fait autour de la mer Morte. J’en offris deux de cuivre argenté à un Bédouin, qui me les rapporta quelques instants après, en me disant qu’i/s étaient trop lourds pour sa femme, et je fus obligé do lui donner quelque chose de plus léger, mais amssi d’une valeur double de celle de mon premier cadeau.
Les anneaux des pieds (i) sont très-rares en Palestine ; mais on en trouve encore quelques-uns chez les femmes do Jéricho et chez Ifô femmes nomades des deux rives de la mer Morte.
Les sacMs ou les petites bourses (2), que les dames portaient à la ceinture, étaient sans doute d’une belle étoffe enrichie de broderies, du genre de celles que portent aujourd’hui les femmes riches en Orient. Comme
(1) Nomb., xtxi. SO; Isaïe, m, îfl (i) Isaïe, III, 22.
il n’cst parlé dii mouchoir nulle part dans la Bible, on peut penser qu'il n’y en avait pas autrefois ; mais celles qui fréquenlenl les Euroj^éens s'en "servent maintenant. Comment faisaient donc les femmes des Hébreux quand elles voulaient se moucher, quand elles avaient froid , quand elles pleuraient et quand elles voulaient s'essuyer les yeux? Comme c'est une question à résoudre et dont les archéologues no se .sont pas encore occupés, j’exposerai modestement mon opinion. Les femmes arabes actuelles ont un mouchoir dont elles .se couvrent le visage, mais lorsqu’elles ne le couvrent pas, elles attachent le mouchoir à leur taille ou autour de leur cou ; elles en ont aussi un autre attaché à la ceinture : les femmes du peuple et celles de la c.ampagne ne connaissent pas ce dernier. Cénéràlement les premiè-* res, quand elles ne sont pas avec des Européennes, ou qu elles n’ont pas de ménagement à garder avec cellesci, portent au nez, avec la plus grande délicatesse, le pouce et l’index de la main droite, et elles serrent les narines en souillant fortement pour faire descendre l’humeur sur les tapis ou dans un coin ; elles s’essuient ensuite avec leur mouchoir. Les femmes de moyenne clas.se en font autant, mais elles s’essuient à leur chemise ; les femmes du peuple se frottent les doigts à leurs |)ropres vêlements, à une pierre ou à un tronc d’arbre, si elles sont a la campagne. Les hommes des diverses classes font exactement comme ces dernières. En m on tenant au princi[)c : que les ronlumcs cluiiufent diffirilemenl «n OrinH, la question est résolue par ce qui précède ; mais comme Je crois que les femmes des Hébreux connaissaient mieux les convenances .sociales (jiie celles
des Arabes, les dames einployaient sans doute un des deux mouchoirs gu’ellcs portaient, peut-être, comme les femmes Arabes. Je me permettrai de faire observer h mes lectrices qu’elles ne doivent pas se scandaliser beaucoup de la description que j’ai faite des dames orientales, parce que, en examinant bien la chose, celles-ci font l’opération du nez tout naturellement, tandis qu’elles-mêmes ne font que sauver les apparences. Les femmes arabes ne diHerent pas par le fait « •
de nos Européennes, dont les petits mouchoirs brodés, piqués et à dentelle, qu’elles portent comme luxe de toilette, ne peuvent pas servir à l’u.sage auquel ils étaient destinés. Je demande pardon de cette digression, et je reprends la suite de mon récit.
Un objet essentiel, et qui ne pouvait pas manquer dans la toilette des femmes hébraïques, était une es- • pèce de fard servant à teindre en noir les cils et les sourcils, pour les faire paraître plus grands et leur donner plus d’éclat. Cette opération s’appelait se farder les yeux (l)ou, comme s’exprime ironiquement Jérémie (2) 1 se gâter les yeux par le fard. » Ézéchiel aussi fait mention de cet usage, qui est toujours en honneur chez les femmes de la Palestine. 11 m’est souvent arrivé d’entrer dans une maison et d’y voir des femmes avec des yeux naturels ; après les [>remiers compliments de réception, elles cherchaient un petit prétexte pour se retirer; et elles n’étaient plus reconnaissables quand elles revenaient, parcequ’elles s’étaient barbouillées de rouge et d’autres
(t) IV Rois. IX. 38.
(I) iérém., iv, 30.
couleurs pour |)ai'ailre plus colorées e*! plus jolies. On ^
[jciit juger (le riiiiporlauce (ju’ou aUacliait dans l’antiqiiité à ce genre d’orneinenl par le nom <pie p(3itîiit la troisième lillc de Job, qui s’a|)pelail A>rf«-//nppar, cornu slibii, c’est-à-dire, le va.se dans lo(|uel les femnies conservment cette espèce de lard. la's trois ülles de Job étaient les plus belles demoiselles de tout le pays (I ),• et on leur avait donné des noms qui désignaient leur genre de beauté. Cette teinture, que les anciens appelaient stibiion et (jue les Arabes appellent Chol, est une poudre tirée du pays de Fez et qui est faite avec une matière extraite du plomb. En Egypte, on a trouvé du siihium dans les sarcophages, et, dans les urnes, des aiguilles d’argent, d'ivoire, de bois, et de petites plumes pour l'appliquer, ainsi fjue beaucoup d’autres objets de toilette. Si les femmes de ce lemps-là voidaicnt s’applitpier du fard ju.squc dans l’autre nîoiidt;, elles étaient certainement plus co(iuettes que les femmes moderm's européennes. Les dames ,
n'étaient du reste pas les seules à se mettre du noir ; v
Jbseph (2), Juvénal (3j, et une foule d’auteurs anciens nous apprennent que les hommes avaient la même faiblesse, llérode le (irand se faisait teindre les cheveux, la barbe, et farder le visage (i).- Est-ce que cette coutume n’est plus eu vigueur aujourd’hui ? Que de femmes et d'hommes, qui continuent à .se faire teindre, sans se douter que cela ne leur ()tc pas les ^
années, que les rides du vi.sage, plus fortes que toutes
(I) Jüb, XLii, U, lü.
(S) Gutr. JuA., liv. V diap. ix.
(3) Juv., Sal., II.
(i) Jos., .i4n(. Jml., liv. XVI, cliap. vni.
les teintures possibles, trahissent toujours chez eux. en les rendant bien souvent ridicules.
Les femmes Orientales aiment aussi beaucoup à so teindre les ongles, la paume de la main et les cheveux avec les feuilles d’un arbiLste appelé Al-Krniui par les Arabes et Cyprus par les Latins. On fait une immense consommation de cette laide composition en Palestine : je ferai bientôt voir pourquoi je dis laide. Pour composer la couleur qui .sert à teindre, on prend les feuilles de l’arbuste, "on les fait bouillir dans l’eau et on les pulvérise aprks les avoir fait sécher au .soleil. La poudre en est d’un jaune .sombre, et c’est en la fiusant infuser dans l’eau chaude qu’on se teint les parties indiquées ci-de.ssus. Cette teinture, dont les femmes se servent pour .se rendre belles, a quelque chose de dégoûtant, et tout d’abord celui qui ne connaît pas la chose éprouve une impre.s.sion désagréable; car, h laliien regarder, je crois qu’il est impossible d’y trouver rien d'attrayant. Pour moi, je compare les femmes barbouillées d’Al-Kenna aux sorcières que les vieux* contes nous montrent avec leurs marmites pleines de .sang humain. Les fleurs que produit l’arbuste re.ssemblent à des grappes assez agréables à l'œil et à l odorat par la variété de leurs couleurs et leur parfum. Aussi les Arabes s’en font de belles parures et en remplissent leur demeure. On jveut visiter les maisons ordinaires à l’époque de la floraison de cet arbuste, parce que l’odeur que répandent les fleurs est plus forte que celle des miasmes nau.séabonds que ces maisons exhalent continuellement.
Les feinines des Hc'breux faisaient-elles, comme les femmes des Arabes, usage de cet arbuste? Je n’en suis pas certain, mais je le crois, parce qu’il est nommé dans le Cantique (1).
Après avoir donné une idée de tout ce qui était nécessaire à la toilette des belles filles de Sion, dont la coquetterie trouve un austère censeur dans le prophète Isaïe (2), je devrais parler du miroir qui leur servait sans doute pour juger par elles-mêmes de l’effet de leur beauté et de l’élégance de leurs parures, sans ètr^ obligées d’avoir recours aux yeux d’une amie ou d’une servante. .Mais je crois inutile d’en donner de grands détails, parce qu’on sait très-bien qu’h celle époque les miroirs con.si.staient en une plaque de métal poli, déjà en usage du temps de Moï.se (II). Dans le livre de Job (4) , on comparele firmament à un miroir do môiaL Ces miroirs ne servaient pas à orner les appartements, comme en Europe, car ils étaient de petite dimension, ronds ou ovales et garnis d’un manche. On en trouve beaucoup encore de ce genre dans l’intérieur du pays, et d’anciens dans les ruines.
Voyons maintenant les vases d’es.sences qui servaient à parfumer les appartements, les habits, les corps et les cheveux (5) .
On fai.sait une grande consommation d’objets de parfumerie chez les Hébreux, à cause de la transpi-
(1) I. li; IV, i.r
(2) !>., Chap. tii, <R, S4.
(.1) Exode, xTxviii, 8.
(4) Job. XXXVI, 8.
(5) Isaïe, III, ÏO; Lue, .ni, .87. Jean, ii, 2, xii. S; Proverb., xivii, 0
J ration, des fn-(|iienles ablutions ol des bains, qui des-
' séchaient la peau. La composition des huiles odorifé-
rantCvS, des onguents et des parfums, tant pour l’usage profane que pour le service du .sanctuaire, formait un art particulier. On retrouve en effet des artistes qui portaient le nom de parfumeurs, et qui s’occupaient sjiécialement de la préparation des huiles et des onguents (I); les femmes e.sclaves étaient quelquefois aussi j)arfnmeuses (;2); et il y avait des prêtres qui fabriipiaient des parfums pouelo service des autels. L’huile sainte se composait d’huil? d’olives et de quatre sortes d’aromates : la myrrhe franche, qui coule d'elle-même et .sans incision; la cinnamnme ou raiinelle: le roaeaii aromatifiue et la ca$se aramalifjue. |.,c parfum qui .servait dans le sanctuaire se composait au.ssi de quatre substances aromatiques : la gamme stnraer: le coquillage odorant appelé antj' marin; le gnlbannm et l’encens pur auquel on ajoutait ‘ ' toujours du .sel (3j. Il était défendu de se servir de ces
’ deux compositions pour l’usage ordinaire (4), mais
• on faisait un fréquent usage de quelques autres odeurs
dont il est parlé et de l’aloès, du nard, du safran, du baume, du laudanum (5). La plus grande partie de ces essences venaient de l’étranger, de l’Inde ol de l’Arabie, mais surtout de Saba. par le commerce des Phéniciens (O'i.
(1) Exode, XXX, î'i, S-S; II Chr., xvi, 14; Eccl., x, î.
(î) I Hois, vin, ta.
(3) Exode, XXX, 23, 2», .34, .33.
' (4) Exode, XXX, .37.
(S) Prov., VII. 17.
(6! Ifiiïe, LX, 6 -, Ji rtin., vi, 20; Ezédi., ixvii, 22.
Digili.' by i. .oogle
Les parfums et les parfumeurs ne manquent pas chez les Arabes, mais la fabrication des parfumsest beaucoup siiiipliHée, parce qu’on ne fait plus venir les essences de l’extérieur; on emploie une faible partie de celles que fournit le pays, telles que les Heurs de limon, d'oranger, de rose, et l’on rejette toutes les autres Heurs pays abonde.
Tous les Arabes aiment les parfums, mais la plupart d’entre eux ne peuvent les apprécier, parce qu’ils sont toujours entourés de certaines odeurs ammoniacales plus fortes que les senteurs de rVéïuen. Je me tais ici de crainte d’en dire trop.
Les eaux dites de senteur ont remplacé les anciennes huiles et les onguents : on en fait un grand usage lorsqu’on reçoit des visiteurs de distinction dans les couvents et chez les particuliers. Lette pratique est, du reste, très-louable et fort à pro})os, parce que le visiteur, en entrant dans une maison, ne sent que l’odeur que l’on a répandue pour lui, et quand il sort, il peut .se remettre do tout ce qu’il a soulfert. Les femmes sont toujours fournies d’une foule d’essences, surtout d’essence de rose, de .sorte qu’on ne peut avoir une conversation avec elles sans en sortir avec une forte migraine.
Je regrette beaucoup de n’étre pas romancier pour pouvoir broder ce sujet et le traiter avec plus de charme ; mais je m’en suis tenu à la stricte vérité et j’ai mis de coté toutes les fables.
Il y a encore une autre coutume, qui est prati([uée en Palestine, non-seulement par la 4)lupart des babitanls des deux sexes, mais aussi par un grand nombre
de pèlerins : c’est le tatouage. Celte opération consiste h graver sur quelques parties du corps des figures ou des objets, après les avoir imprimés d’abord avec des formes en bois, noircies de poudre de charbon ; puis on suit les contours du dessin en piquant la peau avec de fines aiguilles trempées dans une liqueur noire composée généralement de poudre à fusil et dé fiel de bœuf, et on lave enfin le dessin avec du vin. Comme les uns disent que l’opération n’est pas douloureuse et que les auli’es afiirment le contraire, je laisserai la question en suspens, attendu que je ne me suis jamais fait tatouer. Les figures ainsi imprimées sont ineffaçables. Les Arabes musulmans de l’intérieur du pays, surtout les femmes, croyant s’embellir, se font tatouer; et un grand nombre de ceux des villes en font autant dans le môme but. Les chrétiens et les pèlerins se font généralement imprimer, sur les bras ou sur la poitrine, les cinq croix de Jérusalem, les images de Jésus et de Marie ou encore celles de leurs saints patrons. Cette coutume remonte à la plus haute antiquité, et les païens la pratiquaient aussi. Les .Syriens qui allaient au temple d’Hiérapolis se faisaient graver sur les mains ou sur la nuque, en l’honneur de la déesse païenne, une figure qui lui ressemblait ou des emblèmes symboliques ; et le nombre de ceux •qui allaient en pèlerinage dans ce temple était si grand qu'il y avait jieu de Syriens qui ne fussent tatoués (Ij. La pratique superstitieuse de se faire marquer de quelques signes a peut-être existé aussi chez
(1; Lucien^ De ta Déesse syrienne»
les Israélites, puisqu’on en trouve la défense expresse dans le Lévitique (1) ; je dis peut-être, parce que, dans la Bible, il n’y a pas de preuves positives que les Hébreux l’aient adoptée ; mais on peut bien supposer qu’ils ont désobéi aussi dans ce cas aux prescriptions de leur Législateur, comme ils l’ont fait presque toujours.
, Je vais parler maintenant des bains, que l’on peut considérer à bon droit comme de la plus haute nécessité, aussi bien pour la santé que pour la toilette. Moïse, en prescrivant des lois de pureté, n’a pas seulement eu en vue la religion ; il a voulu donner aussi des règlements médicaux et salutaires à l’hygiène publique, réglements des plus utiles dans un pays chaud, où les vents d’Est soulèvent et emportent des nuages de .sable et de terre. Je crois que c’est surtout pour ce dernier motif qu’il a ordonné les bains et les ablutions comme pratiques religieuses, afin qu’on en fit un plus grand usage et qu’ils ne fussent pas oubliés. D’ailleurs, chez tous les peuples orientaux, chez les lndiens(2j et chez les Égyptiens (3), les ablutions ont toujours eu un caractère sacré. Moïse a modifié les * pratiques de pureté en retranchant tout ce qui, chez les autres peuples, était fondé sur des superstitions, et en ne laissant subsister que ce qui était nécessaire pour l’hygiène du corps et la conservation des coutumes. Les Hébreux prenaient des bains soit
(1) U-v., XIX, 28.
(2) Hitt. des tnd.f lois du Manou, v, pag. 57 et suiv.
(3) llcrodute, ii, 37.
dans les rivières (1"), soit dans les bassins avi milieu des cours des maisons ; les femmes faisaient principalement usage de ces derniers, comme on le voit par celle dTrie, que David aperçut lorsqu’elle était au bain ('2). 11 n’est pas fait mention de bains publics dans rAncien-Testnmenl ; mais le ïalmud en parle plus tard.
On se servait j)Ourse laver, au lieu de .savon, d’une substance dans laquelle il entrait du iiitre et un alcali végétal, herbe qui croissait, comme encore aujourd’hui, en Palestine, dans les lieux montagneux et humides (d). L’n pas.sage de la Bible (i) .semble dire qu’en hiver on se lavait avec de la neige, qui n’était pas rare dans les montagnes. Comme les bains en Palestine, dans l’intérieur des villes, .sont des bains de vapeur, je juge inutile de les décrire, |)uisqu'on les emploie aussi en Euro|)e.
Les bains froids, dans l’intérieur du pays, servent plus pour le divertissement que pour l’utilité . et comme l’eau est rare, les paysans sont on ne peut plus malpropres.
Les .Arabes n’imitent pas les coutumes des anciens Israélites par rapport aux bains ; je dis les anciens Israélites, car ceux qui habitent le pays aujourd'hui paraissent é]iruuver la plus |jrofonde aversion pour l’eau, ce dont on a la preuve dans la crasse qui les couvre. Il est de fait qu’une personne, vue "d’abord
(1) Lcvil., x\. 13.
(2) II Rois, x\, i. •
(3) Jérém., ii, MaUch., iii, 2.
(4) Jüh, i\, 30.
dans le cours de la semaine et ensuite le dimanche, est devenue presque méconnaissable ; elle a changé de linge, elle s’est peigné les cheveux et s’est lavé la ligure. Mais on s’aperçoit malheureusement, en approchant, qu’elle n’a pas pris un l)ain complet, * car elle sent encore aussi mauvais que les autres jours. Ce n’est pas le manque de moyens qui empêche de |)rendre un bain, mais une sordide avarice et le désir d’amasser pour prêter à trente pour cent d’intérêt.
DE Ik nODRSITDRE ET DE Ll liNIÊRE DE Lt PRENDRE
Mon intention n’est pas de reproduire dans cet article tout ce (jue raconte la Bible lelativeinent à la nourriture, ni ce (|u’elle dit de la qualité des aliments, de la manière de les préparer, des divers genres d’ustensiles et d’instruments dont on se servait pour faire la cuisine et pour manger; car beaucoup d’auteurs en ont parlé déjà longuement et le texte sacré fournit tant de détails sur ce sujet que ce serait peine inutile d’y insister. Je ne m’occuperai donc ici, en conséquence, que des choses qui sont reconnues comme ayant été transmi.ses aux habitants actuels par les Hébreux, et qui jusqu’alors n’ont .subi aucun changement depuis les temps anciens.
On voi^quelle était la nourriture la plus ordinaire dans le pays, dès l’époque la plus reculée de l’histoire des Hébreux jusqu’aux premiers temps de l’établissement du pouvoir royal, par les vivres que reçoit David,
en diverses circonstances, pour ses troupes. C'iHait du froment, de l’orge, de la farine de ces deux céréales, du grain rôti, du pain, du vin, des fèves, des lentilles, de l’huile d’olive, des bœufs, des moutons, des i chevreaux, du miel, du lait, du fromage de vache, des raisins, des ligues et d'autres fruits secs(l). Ces produits existent encore en Palestine et servent aux besoins des habitants ; mais il y en a beaucoup ipii ne sont plus en aussi grande quantité, parce que le terrain, presque partout inculte, ne produit plus comme dans les temps anciens; ainsi les bœul's sont devenus fort rares et le peu qu’il y en a sont trèsmaigres ; il en est do mémo des vaches, de leurs produits et du vin.
Outre ces divers genres d’aliments, beaucoup d'autres ont été introduits à diverses époques par les progrès de l’agriculture ; mais ils ne sont pas aussi communs que les premiers, et une grande partie de la population ne fait pas usage de tous. On se servait généralement de la farine de froment pour faire le pain ; mais les classes pauvres employaient aussi l'orge (2). La pâte ayant été pétrie dans la huche (3), on la laissait lever, excepté dans les circonstances où il fallait faire le pain tout de suite (4). Les pains étaient de médiocre grandeur et de forme ovale ou ronde, d’où leur vient le nom de kiccar (cercle). Ils étaient très-minces, c’est pourquoi on ne les coupait jamais,
({) 1 Roii., XXV, tS; Il Hois., xvi, 1 ; xvii. 29, :iO; ( ChroD.. xii, 4U.
(2) tV Rois. IV, 42.
(3; Exode, XII, 34.
(4) Exode. XII, 39; Odi)., xii, 3; Juges, xvi, 19.
maison les rompait (1). On cuisait généralement lo pain dans un petit four (2); lu Bible ne dit pas comment il était construit, mais il devait ressenibler à celui qu’emploient maintenant les Arabes defl campagnes et surtout les nomades. Ce four consiste eh uh vnsi‘ plus ou moins grand, fait d’un mélange d’argile, de paille hachée et de liante de ciuimeau. On le fait sécher lentement nu feu pour qu’il ne se fende pas. 11 est .sans fond et a environ deux pieds et demi de hauteur et un peu plus de deux pieds de tour ; il est large en bas et plus étroit en haut; on le met par terre et on le chauffe intérieurement avec du petit l)ois (3). Pour faire cuire le pain fermenté, quand le ffeU est éteint et qu’il ne reste plus que la braise (4), on lève le vase et l’on étend quelques charbons allumés par terre ; on place le pain sur ces charbons en le recouvrant du vase, sur lequel on met ürt couvercle que l’on entoure de braises, comme le bord inférieuf. Mais lorsqu’on voulait avoir du pain azyme, comme Sarah en prépara pour les Anges (.')), on mettait des bfalses en dessous et en dessus du pain, pour le faire cuire plus vite. L’antiquité la plus reculée est prise ici sur le fait; on mange encore le pain en Palestine comme au temps d’ Abraham et de Jésus-Christ, si ce n’est que peut-être alors les boulangers (6) étaient plus consciencieux, et comme il n’y avait pas d’employés du
(1) Isaïe, Lvm, 7; Mal., tiv, 19; Marc, xxvi, i6; Lac, x\iv, 30.
(2) Lévit., XXVI, 26.
(3) Isaïe, XLiv,
(4) Isaïe, XLiv, 19.
(5) Gen., xviii, 6. *
(6) xxxvii, 21; Usée, vu, 4.
gouvernement qui se vctulissent, ni de préposés pour les vivres cpii vécussent des dons de la boulangerie, on obtenait certainement une meilleure fabrication. Il y a bien maintenant des pains ronds ou ovales aussi minces qu’aulrefois ; mais» ils sont remplis de terre et mal cuits, pour qu’ils pèsent davantage. Je parle ici du pain arabe levé, que l’on vend dans les villes et dans les grosses bourgades, et non pas des pains azymes que font les paysans dans les campagnes et qu’ils offrent avec autant de plaisir qu’ils en auront U vous voler quelques instants après, s’ils vous rencontrent seuls dans une rue et qu’ils soient sûrs de n’ôtre pas reconnus, a la faveur des ténèbres. Je n’ai pas éprouvé ce que je viens de dire, mais je l’ai vu.
Le four décrit ci-dessus était employé aussi chez les anciens Égyptiens (1) et en (îrèce aux temps héroïques. Les Bédouins, et la plupart des Arabes de l’intérieur et des pauvres villages cuisent le pain sans levain sur le sable ou sur une pierre qu’ils chauffent avec des charbons ardents ou de la fiente de chameau et de bœuf. Cette coutume a aussi certainement existé chez les Israélites; Ézéchicl nous l’apprend (i), et ce que dit Osée (3) : « Kiihraim est une gaklle qui ua point été tournée, » y fait allusion ; en effet, ces pains sont comme les galettes dont Élie se nourrit (4). Les Hébreux faisaient encore des pâtisseries fines, telles ([ue des galettes azy-
(I) IliTodolp, liv. II,cli. ïcii.
(î) Ezi’cli., IV, 13.
(3) Osii’, vu, S. •
(4) II Hois, XIX, 0.
mes de fleur de farine, pétries avec de l’huilo, ou des galettes azymes frottées d'huile (l), que l’on cuisait au four et que l’on offrait principalement au temple. Ils fabriquaient aussi plusieurs espèces de beignets, gonflés ou plats, jivec de la farine et du miel, qu'ils faisaient frire dans la poêle avec de l'huile ( 2 ). On mange encore aujourd’hui de toutes ces |)àtisseries en l’alestine, et pour s'eu assurer, ou n'a qu'à sortir le matin dans les villes et se |)rouiener dans les lieu\ où il y a des buuti(pies : ou sent alors une odeur fétide produite [lar l'épur-ation cpie font les rôtisseurs de l'huile de sésame, ([u'ils euqiloient préférablement h l’huile d’olive, parce qu’elle est moins chère.
La purification de riiiiilcde Sésame se fait de cette manière : on met l'huile dans la poêle, et lor.S(ju'elle commence à bouillir, elle j)roduit, avec une fumée puante, une sorte d’écume dans laquelle on jette de la mie de pain ; l’huile est alors propre à la friture.
Les viandes qui, selon la Bible, parais.saient sur la table des Hébreux., étaient le haaïf, le veau, le mouton, la chèvre, différentes espèces de volailles et le gibier (3). 11 est rarement (juestion de poisson; maison 'peut croire que les Ilébréux ne dédaignaicnL pas ce genre de nourriture, puisqu’ils se rappellent dans le désert ceux qu’ils mangeaient en Egypte (i), et que la loi de iMo'isc fait aussi la distinction des pois.sons purs
(I) Lév., Il, t.
(i) l/v.,ii,7; Exode, xvi, 31; II Kois., xiii, ü.
(3) Geii., XVIII, 7 , Jud., vi, IK III Rois, iv, 23.
(4) Nom., XI, S.
et impurs (1). La Bible fournit en effet do nombreux détails sur la pèche, dont elle parle souvent nu figuré dans las images des poètes et des prophètas Hébreux ; on se rapfielle, d’ailleurs, dans le Nouveau-Testament, les quelques poissons qui, multipliés par le Divin Maître, servirent à nouriâr quatre mille hommes, non compris les femmes et les enfants (2). On parle aussi dans l'Ancien et dans lo Nouveau-Testament des jiècheurs et de leurs instruments, tels que lignes, (iiels, hameçons, etc., etc. (3). Je rappellerai enfin qu’il y avait a Jérusalem une porte dite des poissons (4), oîi, a l’époque de Néhémie et probablement antérieurement aussi, se trouvait un marché, puisque les Tyriens y portaient des poissons (5). Les .\rabes actuels de la Palestine ont presque perdu la viande de bœuf et celle de veau, non pas que ces animaux fussent rares, mais U cause de la mauvaise nourriture qu’ils leur donnent. Quant au gibier, au lieu des daims, des chevreuils et des cerfs, on ne trouve plus que quelques rares gazelles et dos sangliers, que les musulmans ne mangent pas, quoiqu’ils ne dédaignent pas le lièvre. H y a des volailles domestiques en aliondance, mais colles que l’on porto au marché sont si maigres, qu’il faut les engraisser chez soi pour ({u'elles soient bonnes à manger ; les volailles sauvages sont aussi en grande ((uanlité dans quelques
(I) Lév., XI, il.
fî) Mallhiou, xv, 34. .16, .18.
(3) Job, XL, 19; XLi, I. 2; Is.no. xn. IS, Kzixh., xxvi, .1. xi.vii. |n; Amos, IV. 2; M.ilth.. iv, 18, 21, 26.
(i) Il Chr., XXXIII, ti. "
(6) Neh., XIII. 18.
endroits, mais jamais l’Arabe n’en apporte sur les marchés, parce qu’il trouve qu’elles ne valent pas la poudre et le plomb qu’il userait et qu’il préféré garder pour ce (ju’il appelle de meilleures occasions, ^’està-dire pour voler sur les grands chemins, pour s’en servir en temps de guerre, et enfin pour se défendre contre les voleurs ses confrères. Le poisson est un objet de haute gastronomie pour l’Arabe, qui considère cependant cet aliment comme un plat de pure gourmandise et non comme quelque chose de substantiel. Aussi, comme il ne pèche presque pas dans la Méditerranée, dans le lac de Tibériade ni dans le Jourdain, on ne trouve que rarement du poi.sson en hiver dans les marchés de la ville, et jamais en été.
A cette occasion, je dirai qu’il y a à Jaffa une es|K“ce de poisson , long de ,5 h 7 pouces, dont les écailles .supérieures sont vertes,* et qui, lorsqu’on en mange, donne de forts vertiges et cau.se des dérangements de corps : le venin doit se trouver dans la tête, car, si on la coupe lorsque le poisson est encore vivant, on peut le manger impunément. Le lac de Til)ériade contient une grande quantité de poissons, parmi lesquels il y en a un rpie les Arabes appellent El-iallni et que l’on ne retrouve que dans le iNil, en Égypte. Ils sont de forme ronde et bons it mangés ; la chair en est un peu rouge. Les habitants sont aussi très-friands d’un autre poisson qu’ils appellent le pois.son de Saint-Pierre et qu’ils vendent aux pèlerins, après l’avoir conservé dans de l’esprit de vin.
Les légumes les plus communs chez les anciens
Hébreux devaient être les fcves et les lentilles (1) ; mais ils faisaient aussi usage d’autres plantes potagères, comme les citrouilles, etc. (2), qu’ils assaisonnaient avec de l’huile d’olive.
Les Arabes imitent encore les Hébreux sous ce rapport, mais il y a eu naturellement un changement pour les dillërentes qualités des produits (jue les progrès de la culture ont introduits, comme le riz, la china, les salades, etc., etc., dont la culture e.st néanmoins bien négligée, par suite de l’indolence des habitants. En outre, les propriétaires sont obligés de garder nuit et jour ce qu’ils ont fait pousser à la sueur de leur front, s’ils ne veulent s’en voir dépouiller. Les fruits surtout attirent les voleurs dans les lieux oii il y en a, parce qu’ils sont rares dans tout le pays.
Je ne m’arrête pas à décrire la forme des cuisines et de leurs ustensiles, à cause des changement.^ que le luxe peut leur avoir fait subir, et parce que ces ustensiles étaient si variés qu’il serait fort long de les énumérer tous. 11 èst certain qu’ils étaient en métal, car la loi de Moïse se montre peu favorable aux objets de terre cuite, qui ne pouvaient plus servir lorsqu’ils étaient .souillés d’impuretés, et devaient être brisés , tandis que -les ustensiles de divers métaux pouvaient se mettre .sur le feu (3). Chez les riches Arabes des campagnes et ceux qui sont à leur aise, tous Jes ustensiles et la vaisselle sont en métal. La poterie s’introduit bien de jour en jour, surtout chez les pauvres,
(1) Gcn., nv, 34; Eiéch, iv, 9.
(2) 11 Rois, IV, 3.
(3) Lir., VI, 21; xi, 33; xv, 12; .Nomb., xxxi, 22; Ezvch., xxiv, K.
mais ceux-ci donnent à dîner à une personne distinguée, ils la servent dans des plats de cuivre ou sur des plateaux de fer ; et s’ils n’en ont pas a eux, ils en empruntent.
On sait que la boisson la plus commune était l’eau ou le vin mélangé d'eau ; la Bible ne fait pas mention de celle dernière boisson, mais le Talimid en parle souvent et le Cantique (1) y fait peut-être allusion. Le vin était connu des la plus haute antiipiité, puisque Aoé s’enivre (2) et que les fdles de Lot en donnent en trop grande quantité à leur père (^3). On peut inférer d’un passage d’Isaïe que l’on falsifiait le vin et que cette falsification s’opérait au moment où on le faisait (4). Les amateurs de boissons fortes (5) ne se contentaient pas du vin seulement; ils y mêlaient encore des aromates (0) pour lui donner plus de force. Il y a au.ssi une airtBd boisson appelée scfuk'har (sicera), mot qui désigne de forts vins factices préparés avec du froment ou des fruits. Saint Jérôme dit « que c’était une Imisson qui servait à enivrer, qu’elle fût faite avec le froment ou avec le suc des pommes » etc. Dans les chaleurs, le peuple et les cultivateurs se rafraîchissaient avec du vinaigre mélangé d’eau, où ils trempaient du pain (7). Le lait des vaches et des brebis était aussi une boisson ordinaire (8).
(I) Cant., VII, 3.
(3) lien., IX, 31.
(II) üen., XI.X, 33.
(4) Isaïe, I, 33.
(5) Isaïe, V, 22; xxxvm, 7 ; Luc. il. 3. 9.
(6) Cane, VIII, 2.
Voyons maintenant quels étaient les vases dont se servaient les anciens pour conserver leurs boissons, ou pour les transporter et les faire rafraîchir. Il yen eut (le bien des genres, mais j’en décrirai deu.x : l’outre et les vases de terre. L’outre est déjà nommée lorsqu’Abraham chassa Agar avec le petit Ismaél (1); les seconds sont cités dans les Psaumes (2) et dans beaucoup d’autres endroits, et Jérémie dit qu’on les faisait sur un tour (3).
Comme ces deux récipients .sont encore aujourd'hui des meubles indispensables dans un intérieur arabe, nous allons en dire quelques mots. Lesoutres.se fabriquent surtout à Hébron, qui en fournit un grand nombre h l’Orient. On les fait avec des peaux de chèvre ou des plus petits chevreaux : quand l’animal est tué, on lui coupe la télé et les pieds et on lui enlève la peau sans l'éventrer ; on coud ensuite avec* du lil poissé toutes les ouvertures do la peau, excepté celle du cou (jui sert à remplir l’outre. Cela fait, on introduit au dedans des substances corrosives pour brûler les restes do chair ; on lave ensuite l’outre avec de l’eau de sel et elle devient parfaitement propre à contenir toutes sortes de liquides. On ne peut avoir généralement une outre bien conditionnée en moins de trente jours ; elle peut alors conserver l’eau à boire .sans lui donner de mauvais goût, et aussi le vin, l’huile, le miel et le lait. Personne ue voyage en Orient, surtout en Palestine et en Egypte, sans avoir
(I) (îen.. XII, 14; ol Job, xxxii, 19.
(i) Psaumes, ii, 9.
(3) Jérem., xviii, 3.
une outre remplie d’eau dans ses baf,’aj^cs ; et on en attache do plus petites h la selle du cheval ou à la ceinture quand on voyage à pie<l. Pour faire le beurre, on se sert dans tout le pays de petites outres, que l’on remue pendant un certain temps dans tous les sens.
La plus grande partie des vases que l’on trouve en Orient sont petits et de terre j)oreuse ; le cou en est plus ou moins long et large, et la partie inférieure est ronde ou elliptique; il y en a beaucoup dans les maisons pour rafraîchir l’eau, qui y devient en elTot très-froide. Joseph (1) dit h propos do ces vases: « L’eau est aussi » froide que la neige, quand elle a été exposée à l’air, J» ce que les habitants ont l’habitude de faire pendant > la nuit. »
11 y a donc 1865 ans, au moins, que cette coutume dure. Las -vases dont .se servit Oédéon devaient être de cette dernière qualité, car ils étaient très-propres à l’usage qu’il en voulut faire et il avait pu en trouver facilement trois cents dans son armée (^).
On fabrique encore de grands vases en Orient, pour y faire le vin et le tramsvaser (3), et pour y conserver toutes sortes de choses, notamment de la farine, afin de la garantir de l’humidité et des insectes, comme le faisait la veuve de Sarepta, qui logea le prophète Élie(4). Les petits vases sont ks compagnons inséparables des ouvriers et des cultivateurs, qui les attachent à la ceinture en chemin, et les mettent au frais quand ils travail-
(I) Joseph, Guêr.Jud., liv. ll|, chap.
/2) Juges, VII, 16, 10, iO.
(3) Jéremie, xlviii, 11 : :uii, IS.
(4) 111 Rois, XVII, 12.
lent. Si cette coutume e\istait dans l'antiquité, ce qui est très-probable, elle expliquerait parfaitement pourquoi on trouve en Palestine, tant sur le sol que dans les ruines, une si grande quantité de débris de ces vases. L’art de les fabriquer est bien connu dans le j)ays : la machine employée h cet effet se compose de deux pierres rondes ou de deux roues en bois placées l’une sur l’autre; la roue de dessus est plus petite que celle de dessous.
On connaissait les vases de verre au temps des Hébreux; mais on en parle comme d'une chose très-rare et fort précieuse, puisqu’on les classe avec ror(l).
J’ai voidu donner la de.scription de ces récipients pour leur payer un tribut d’hommage qil’ils ont bien mérité par les grands services qu’ils m’ont rendus ; et je les reeximmande aux voyageurs qui ne voudront pas avoir le gosier brûlé ou être obligés de boire souvent chaud. Les Arabes modernes n’ont pas les mêmes boissons que les anciens Hébreux ; la plupart boivent de l’eau et du lait, que la loi de l’Islam leur impose presque ; mais il n’en manque pa.'i qui boivent des liqueurs blanches ou jaunes et des vins blancs, croyant ne pas transgresser là loi du Prophète, car ils prétendent : (ju’il défend le vin rouge et non ceux des autres couleurs. 11 y en a aussi beaucoup qui n’osent pas boire quand on les voit; mais s’ils se trouvent en société et qu’ils nepuis- ■sent résister à l’odeur et à la couleur qu’ils ont devant eux, ils s’enhardissent et boivent en fermant les yeux eux-mêmes pour ne pas voir les autres, ou bien ils s’en
(1) Job, Juviii, 17.
vont dans un coin de la chambre rendre leur hommage à Bacchus. Us n’agissent, toutefois, ainsi qu'au commencement du dîner ou de la soirée, car ils continuent ensuite de manière à l’emporter sur tout Européen qui voudrait jouter avec eux.
Voyons maintenant à quelle heure on prenait la nourriture et comment cela se pratiquait. Je ne parlerai pas de l’heure des repas de la haute société, qui a dû varier souvent, selon les temps, surtout à l’époque de l’introduction du luxe; mais quelques passages de la Bible semblent dire que les Hébreux faisaient leurs grands repas h midi, comme par exemple celui que Joseph donna h ses frères (1), et celui encore que Ben- Hadad, roi de Syrie, donna à ses alliés devant Samarie‘(2). L’heure du repas devait certainement être à midi chez le j)euple, ou peu avant, puisque nous voyons dans le livre de Uuth les ouvriers se réunir à l'hi^ure du repus, et continuer leur travail jus<{u’au soir (B) : il était, du reste, naturel qu’ils se reposassent au milieu du jour, en hiver et eu été, pour cire à l’abri des rayons ardents du .soleil. Dans les Actes (4), on parle de Pierre qui dînait à la sirième heure du jour, c’està-dire à midi, et les .4 poires devaient certainement SC régler alors sur le peuple, attendu qu’ils ne pensaient pas encore au luxe et aux conséquences qu’il entraîne. Tous les Arabes en général dînent à midi et font un autre repas le soir; mais cela ne les empêche
(I) Gen., XLiii, 16, 31 (i) lit Ruis, XX, 16.
(3J II Rulli, XIV, 17.
(4) Actes, X, >.), 10.
pas (le dînera toute heure, quand l’occasion s’eh présente; et, s’il ne leur en coûte rien, ils se rassasient difficilement, heureux qu’ils sont de profiter de l’aubaine, pour se remettre dos jeûnes qu’ils se sont imposés par économie, par besoin ou par un calcul prémédité dans l’espoir de se refaire tout d’un coup. Les Arabes sont comme les anciens héros ; ils craignent do n’étre pas estimés, s’ils ne sont pas grands mangeurs. Un fait constant chez eux et surtout chez les nomades, c’est que, lorsqu’ils veulent donner une idée de la force ou de lu bravoure d’un individu, ils disent qu’il mange telle on telle quantité de viande; et ils dénoncent toujours la quantité d’eau ou de boissons enivrantes qu’il peut avaler. J’ai eu le malheur d’éprouver leur - . capacité, surtout celle des eïïendis, et si, grâce à Dieu, ils ne m’ont pas dévoré physiquement, je n’en puis dire autant de ma bourse. Mais je ne pouvais faire autrement; il me fallait les endormir comme le serpéntboa, lorstju’il fait la digestion, afin de profiter du moment pour travailler : pur malheur, ils dormaient les yeux ouverts et ne manquaient janiais de se réveiller à temps pour me demander le Backhchich, ' quand j’avais fini mon travail.
Avant de se mettre h table, les Hébreux se lavaient les riiains ; et les Évangiles font remonter cet usage aux époques anciennes (1). Dans les premiers temps, on se tenait assis h la table (2) ; et les prophètes parlent plus tard de riches voluptueux qui se couchaient sur
(1) Malb., XV, î; Marc, vu. 3; I.uc, xi, 3.
(2) Gcn., XXV, 19; xxxvii, 25.
de moelleux divuns(l). La table el les siéj^es devaient être fort bas ; on on peut juger par les dimensibns de la table du sanctuaire, qui était longue de deux coudées, large d’uhe coudée et haute d’une coudée et demie. Avant de commencer le dîner, le chef de la maison ou le principal convié faisait une prière ou lu bénédiction (2), et il bénissait le Seigneur quand le repas était fini (3). On apportait d’aboid la viande coupée et ensuite les autres mets dans de grands plats; chacun mettait la portion que lui donnait le chef de famille (4) .sur le pain rond qu’il avait devant lui et se servait de ses doigts pour manger. Il y avait un ou plusieurs plats do sauce où tous les conviés trempaient leur pain (5). Les cuillers et les fourchettes ne paraissaient jamais sur la table, et il n’en est pas fait mention dans la Bible. On parle du couteau dans • les Proverbes (0), et dans beaucoup d’autres endroits, de plats de dilférenles formes et des vases qui servaient pour boire, tels que la bouteille de terre, le calice, la coupe, la tasse et la grande tasse (7).
Ce qui précède montre (jue les usages de la table étaient analogues à ceux de l’Orient moderne ; car, si aujourd’hui on ne s’assied plus sur des chaises, on s’assied sur des coussins, ce qui est la même chose.
Je vais faire maintenant la description d’un des
(1) Amos, VI, i. ,
(î) 1 Rois., IX, 13.
(3) Doatër., vin, 10.
(i) 1 Rois., I, 4.
(5) Math., XXVI, 23.
(6) ProT., mil, 2,
(7) Gea., xliv, 2, 12; III Rois, vu, SI; Ctnt., vu, 2; Math., xzvi, 27. '
rized by
nombreux dîners auxquels j’ai été condamné k assister* toujours contre ma volonté ; mais je ne pouvais refuser, parce que j’observais beaucoup de choses qui m’étaient utiles pour mes, travaux, dans cesdîners.
DE U lAllIÈRE DE MiHGER CHEZ LES ARABES
La manière de manger est la même chez le riche que chez le pauvre; il n’y a de différence que la qualité, l’abondance des mets et les ustensiles que l’on emploie, selon les moyens respectifs. On apporte, au moment du dîner, un large plateau d'argent, de cuivre ou même de bois, que l’on met au milieu de la chambre sur un tapis étendu au plancher, et quelquefois sur une petite table incrustée de nacre; les commensaux s’asseoient h terre ou sur des ■ coussins autour de cette table, et il y a sur le plateau autant de pains ronds que de personnes. S'il y a un grand nombre de conviés, on met les pains ronds k terre et chacun prend celui qui marque sa jdace. Les diverses postures sont fort curieuses k voir ; celui-ci' s’assied les jambes croisées, celui-lk reste k genoux, un autre s’étend d’un côté et un quatrième d’un autre; tout cela fait un tableau vraiment caractéristique. Quand chacun est k sa place, on apporte les viandes, qui sont coupées chez les gens bien élevés et tout entières chez les habitants de la campagne. Il n’y a qu’un service, qui se compose de plusieurs mets et entremets, et chacun peut ainsi voir d’un seul coup d’œil quel côté il peut attaquer. Le chef de famille fait honneur aux
invités de distinction en leur présentant tivec la main une portion do viande ou de ce (pi’ils prélincnt, et ceux-ci, en la recevant, la niellent sur leur pain, cpii est le seul couvert que, l’on emploie. Les plats de ragoût et de sauce sont communs a tous, ce qui veut dire que toutes les mains y plongent et y pui.sent leur part. Lofsque.l’on apporte le plat de riz, appelé inlau, ce qui indique la lin du repas, on a, chez quelques riches des cuillers en bois ou en ivoire, mais la jilupart du temps on se sert de ses mains de la manière suivante : on prend une poignée de riz que l'on pétrit avec le poing, et quartd on lui a donné la Ibrmi; d'une boule ou d’un cylindre, oq la porte à la bouche et on .secoue ensuite les mains dans le plat commun, j)our y rejeter les grains et les restes, afin qu’ils ne .soient pas perdus ; et l'on répète cet horrible manège il chaque instant! Le lecteur comprendra maintenant l'impre.ssion que je dus (‘prouver les premières l'ois que je l'ys obligé d’assister ii ces festins. Mai.s' je trouvai bientcit le moyen de m’arranger, car je prenais adroitement une cuiller, si l’on ne m’en donnait pas, et j’avais ma provision devant moi, avant que les autres eus.scnt commencé leiir manœuvre. Je tenais beaucoup à me servir le premier, parce que c’était des prémices seulement que je di'nais la plupart du temps et du peu (|ue j'avais pu prendre des plats précédents avant qu’ils fussent souillés. .
A la vérité, il faut dire que cela ne se pratitpie pas dans les maisons où l’on se pique de savoir vivre; on s’y sert des trois doigts de la main, et quchjuefois, outre les cuillers, il y a aussi des couteaux; mais
les couteauv et les cuillers sont très-dangereux, parce que, si un Arabe cherche à imiter un Européen, il se perce la lèvre avec la fourchette ou se coupe Je doigt avec le couteau. J’ai vu ce fait plusieurs fois', et je ne pouvais m’empécher d’éclater de rire, ainsi que les autres conviés, qui ne pouvaient non plus se contenir, quand le blesse' furieux rejetait la fourclielle de la main gauche ou le couteau de la droite d’un air qui voulait dire ; maudites soient les modes fmntjues. On appelle ces repas maïujer à l’euroi>éenne.
Malheureusement la manière de Itoire n'est pas à l’européenne, cai', lorscjuc vous avez soif, on vous offre une des deux ou Irois^tasses, calices ou coupes où tout le monde a treuipé ses lèvres. H y a rarement du vin; ou a,, à la place, de l’eau sentant l’orange, la rose, etc., etc. Ün trouve du vin et de l’eau-de-\ie chez les personnes du grand monde, mais il y a alors un autre inconvénient, c’est que quelques personnes, pour se donner un genre ou pour cacher la (|uanlité de liqueur qu’elles boivent, portent le gouleau de la bouteille à leur bouche. J’enviais dans ces circonstances les Juifs de Palestine, dont la plupart ne buvaient jamais, pas mèmé à une fontaine, sans filtrer le liquide avec un chiffon ou un mouchoir bien fln, de crainte d’avaler un insecte ou une mouche (1). Si, par amour de la nouveauté, le lecteiir voulait assister à un de ces banquets, je lui conseille de mettre ses plus mauvais habits, les bons se salissant très-promptement, car celui qui est chargé de découper ne se
(i) .Math., xiiii,
sert que de scs mains et il sépare, déeliire et tire les viandes avec tant de force que la sauce rejaillit sur tous les conviés. Un autre aussi, alléché par fes mets, peut .saisir la plus pet itb occasion pour en prendre avec les mains toutes luisantes. Enfin, quelqu’un, pour vous faire une amabilité, peut vous jeter un morecau do viande à la tête. Je dirai en outre que l'on chante pi’csque toujours h table, c'est pounpioi il est bon de se boucher les oreilles avec du coton, si l’on ne veut pas avoir le sens de l’ouïe déchiré par les tons aip;us, les cris et les sons nasillards ((ue poussent ceux qui se jriquent de musique et qui croiraient ne pas chanter bien ni amuser, s’ils n’étourdissaient tout le monde. Cette habitude des patriarches existe encore dans les banquets en Palestine ; mais j’avoue que je ne tiens plus du tout à ch supplice qui trouble l’esprit, le cœur, la tête, et use les habits.
• CIIAI’ITIŒ VI
MUEims DK l.A rALKSÎl.NK
Position sociale de la femme ; mœurs avant, pendant et après le mariago clieï les HéDreux et cliei les Arabes. — Uiants. — Description d’un mariage. — Klianls latins.
POSITION SOCIALE DE LA EENME mAHIÉE CHEZ LES HÉDHEIIX ET CHEZ LES ARABES •
On ne tarde pas a s'apercevoir, en lisant la Bible, que l'auteur de la Cenèse cherche à établir l’égalité de riioinine cl de la feiiunc par un simple rapport étymologique. En efl'el, la femme, en hébreu, est airpelée hchah , et son compagnon Isch (homme). La méyue Bible dit encore qu’elle a été créée h l’image cl pour le soulagement de l'homme, a qui il est ordonné de ne l’abandonner jamais(l). Il ressort de la qu’il y avait chez les Hébreuv un sentiment religieux unanime à reconnaître a la femme une position .sociale libre et indépendante, ce qui a épargné au législateur la peine d’insister sur ce iioint. Comme l liis-
(1) tien., Il, 7, iO, i3, îo.
toire hébraïque alionde en exemples montrant de quelle liberté la femme jouissait, j'en reproduirai quelques-uns, qui prouveront mieux qu’une longue dissertation .que la femme était très -considérée et qu’on la traitait comme l’amie et la compagne de l'homme, et non comme une servante, faite pour recevoir des ordres et agir sans participation de sa volonté propre. Marie, sœur de Moïse, avec un grand nombre de ses compagnes, célèbre, devant tout le peuple, par des chants et des danses, la miraculeuse sortie d’Égypte (l). Les femmes, à certaines époques déterminées, s’assemblaient à l’entrée du tabernacle, où le public était admis (2). Les filles de Siloh dansaient dans les vi.gnes, sans autres gardiens de leur innocence que la pudeur. Comme les jeunes gens avaient la facilité de les aborder, ce fut ainsi que ceux de la tribu de Benjamin purent les enlever(3). Les femmes de la capitale d’Israël, après la victoire remportée par David sur les Philistins, allèrent au devant du roi Saül ; et l’ironie avec laquelle elles célébrèrent ses louanges, en dansant et en chantant, fut la première cause de la jalousie du roi et de son inimitié contre David (4). Deborah, qui avait su sè mettre ù la tête du gouvernement, entraîne Barach au combat contre Siserach et l'accompagne partout (5). C’est grAce à l’indépendance dont joui.ssaient les femmes qu’Alha-
(1) Kxo<f<‘, IV, ÿ),
(î) Kiode, iiiviii, H.
(3) Juges, III, il. îl.
(V) 1 Unis, iviii. Il, H.
(.1) Jpges, IV.
lie put exercer sa tyrannie pendant six ans, apr^s avoir exterminé la race royale(l). Plus tard, sous le roi Josias, la prophétesse Holda fut tenue en si grand honneur, que le grand prêtre Holcias et les grands dignitaires de la couronne allaient lui demander des conseils (2). Dans toutes les classes de la société héhraï([iie, la femme mariée conservait toujours beaucoup de liberté à côté de son mari. L’épouse de Manilé,. mère de Samson, va seule dans les champs, tandis que son mari est ab.sent(3). Abigaïl, épouse du riche Nabal, prévenue par un serviteur du danger dont est menacé son mari, qui avait offensé David, s’en va, sans lui en rien dire, porter en présent une grande quantité de provisions au héros d’Israël, pour apaiser sa colère (4). La princesse Michel, voyant David, son époux, se livrer h de grandes démonstrations de joie et danser au milieu du peuple, ne craint pas de lui en faire des reproches (5). La Sunamite, qui donnait souvent l’hospitalité au prophète Élisée, jdla le trouver avec une servante ; et lorsque .son mari lui demanda la cause de son voyage, elle refusa de la lui dire(()).
Ces exemples, et beaucoup d’autres que je pourrais citer, ne doivent pas être considérés comme de simples exceptions, mais bien comme une preuve certaine que l’indépendance de la femme avait de profondes
(1) IV Rois, XI, l.r ?
(i) IV Rois, XXII, li.
(3) Juges, XIII, 9.
(i) I Rois, XXV, n, 18, 19, ÎO, 37.
(3) II Rois, VI, ÎO.
(6> IV Rois, IV, îî, 21,
racines dans les mneiirsdes Hébreux, |>eu dilTérenles, au reste, do celles des patriarches. Cette position de la femme exclut la polygamie, qui, en effet, ne se rencontre chez les Hébreux qu'cxceptionncllefnent, après l’entrée dans'la terre promi.se. La monogamie était la règle générale. Plusieurs passages du Pentateuque semblent tendre, d’ailleurs, à l’établir. Voici quelques-uns de ces passages : « L’homme quittera » son |)ère et sa mère [KUir s’attacher if une épouse,
» et ils ne formeront qu’une même chair( l). » —
« Et qui est celui qui a fiancé une femme, et ne l’a » point épousée (2)? — « Quand (juclqu’un se sera » nouvellement marié, il n’ira point à la guerre; mais P il en sera exempt dans sa maison pendant un an,
P et sera’ en joie à la femme qu’il aura prise (3). » Qu’on 3C rappelle encore (i) la belle description de la femme forte { ■>) et beaucoup d’autres passages (G), et l’on sera convaincu qu’un peuple qui avait de telles lois et de telles maximes ne pouvait être adonné à la polygamie et à la vie oisive et immorale des harems. Si, cc|>endant, quelques rois, notamment David et Salomon, l’ont pratiquée, on peut dire qu’ils se sont mis en opposition avec les mœurs de la nation, comme avec le précepte du Deutéronome ; « Il ne prendra P pas plusieurs femmes, afin que son cœur ne se cor- ‘
(1) üt'n.. Il, il. ■
(î) Deut., XI, 7.
(.1) DpuI., XXIV, .’S.
(V) Deul., ii, U.
(5) Prov., XXXI, 10, .11.
(6) Prov., V, 18; vi,îli;xii, i; xix. 11; Ps-xiim. cxxviiL, 3; Kalavliif. II, U. 1.1.
» rompe point; elo. (1) » Moïse donne la bigamie eomme une chose légitime (2 1 et, sans s'opposer directement à la |iolygamie, (pi’il n’avait pas ouvertement défendue, il prend plusieurs dispositions (|ui créèrent de grands obstacles à l’introduction de celle-ci chez les Hébreux. En elTet, chaque épouse avait des droits égaux, quand même l’éjwuse eût été une esclave (3). Comme les eunüques étaient proscrits ( i), l’établissement des harems devenait très-dilficile. Le législateur, du reste, no favorise pas beaucoup le mariage avec des femmes étrangères (5). Et dans un pays où chacun voulait avoir des héritiers, on devait bien penser à se marier, mais non k avoir plusieurs femmes. Quant à la bigamie, la raison de la tolérance de Moïse vient de ce (|ue c’était un malheur, chez les Hébreux, de ne pas avoir d’enfants; car ils vivaient en quelque sorte pour l’avenir, et la pensée de la postérité déterminait en grande partie leur conduite présente. C’est pourquoi la Joi leur laissait la faculté d'avoir recours à un second mariage, quand le premier avait été stérile.
Je crois avoir démontré par ce qui précède que. chez les Hébreux, la femme jouissait d’une haute considération dans toutes les clas.ses de la société, et que, si les grands ont imité quelquefois les mœurs des nations voisines en s’adonnant à la polygamie, le plus
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grand nombre s’en est toujours al)slenu. maintenant ainsi la dignité de la femme.
Jetons à présent un coup d’œil sur ee(|u’est aujourd luii la femme dans l’Orient moderne. Tant d’auteurs ont décrit cette position, qu'il serait oiseux de réjjéter ce qui est connu. Je m’en tiendrai donc k quelques observations relativement aux femmes de la Palestine.
Dans les villes et chez les riches musulmans, la femme n’est considérée que comme un objet matériel, qui doit aveuglément servir l’homme dans tous ses caprices ;'elle n’est, par le fait, qu’une esclave, qui ne peut user de sa volonté ni de son intelligence, et qui est liée dans toutes ses actions. Condamnée dès son plus jeune âge,’ généralement de douze à quatorze ans, il lu vie oisive et dégradante du harem, on peut dire qu’elle végète misérablement, abrutie dans l’inertie et dans l’immoralité. Elle n’emploie pas le peu d’intelligence et d’esprit qui lui reste pour se tirer de l’abjection où elle vit, mais pour se rendre plus vile, lorsqu’elle peut dérober quelques instants de liberté de loin en loin. 11 y en a très-peu ou presque pas qui .sachent s’occuper des affaires dome.stiques ; qui connaissent quelque travail d’aiguille pour passer le temps, ou qui apprennent à lire pour .se distraire. Elles ne .sont occupées qu’à manger toute la journée, à se parer pour plaire à leur mari, 'a dormir, à btliller ou à s’étendre sur des nattes et des coussins, fumant sans répit, n’ayant que niaiseries à dire et ne pensant à chaque instant qu’à se dérober aux yeux de celui qui les nourrit, peut-être dans la crainte qu'il ne s’aper-
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çoive des infidélités qu’elles lui ont fuites ou qu’elles lui préparent. Si plusieurs femmes sont les épouses d’un même homme, il y a fatalement rivalité, non pas rivalité d’amour, de cœur ou de sentiments généreux, mais rivalité produite par les plus viles passions, telles que la jalousie, la vengeance, l’espionnage, le men- •songe, l’hypocrisie. Tous les matins, cette vie d’enfer recommence, et finit le soii’ par des jimunents, des exécrations, des emportements et des pleurs. Si le mari s’en aperçoit, les moins favorisées de la journée sont alors battues, traînées par les cheveux et menacées d’être mises h la porte. Cette scène change quelquefois ; mais elle se renouvelle pour celles qui ne l’ont pas encore subie et qui ont causé les prenuers troubles. Je n’ai jamais pénétré dans l’intérieur d’un harem, mais j'ai habité pendant quelque temps près de celui d’un riche bourgeois de Jérusalem, oîi j’entendais bien souvent du vacarme, des cris et des pleurs. Je voyais fuir de la maison, fermer et ouvrir les portes, et j’en concluais qu’il se passait dans l’établissement quelqu’une des scènes dont je viens de parler. Que de fois me suis-je rappelé, dans ces moments. les récit-s fantastiques des romanciers sur la vie du harem ! Ils ont mis à la dépeindre beaucoup de verve poétique, il est vrai, mais sans en rien connaître assurément; car, s’ils parlaient de science certaine, je dirais que montrer comme belle et séduisante une cho.se qui en elle-même est si horrible, c’est propager ouvertement l’immoralité et tous les autres vices. Si ma plume ne s’y refusait, je pourrais ajouter beaucoup d’autres choses sur l’avilissement des fem-
mes chez les Orientaux; mais je dois, par respect pour moi-méme, m’en tenir Ih.
Voyons maintenant la femme dans les campagnes et notamment dans l’intérieur du pays. Elle est soumise en tout h lit volonté de son mari, dont elle e.st la servante et J'esclave; mais elle a,- cependant, la direction des affaires domestiques; elle aide son mari dans tous scs travaux; elle est enfin sa compagne véritable et arrive quelquefois à lui-tlonncr des conseils et môme h le dominer. La polygamie n'est pas adini.se dans cette classe de la société ; les chefs et les rentiers • sont souvent bigames, mais la plupart des autres n'ont , qu'une seule femme ; c’est pourquoi elle est |)lus considérée que dans les villes. Il est vrai qu’elle mérité cette considération, parce qu’elle travaille continuellement dans la maison et dans les champs, portant les denrées au marché ou y fiusant lesprovi.sions. L'homme ne peut donc pas la considérer ici comme un simple instrument de ses plaisirs, car elle est un auxiliaire de la plus haute importance. La femme de la campagne est infatigable, économe, courageu.se et généralement honnête ; elle sait se réjouir dans le bonheur et .supporter le malheur; et son compagnon n’est pas indifférent h toutes ces qualités, puisqu’il lui laisse un vaste théêtre d’action. Mais malheur à elle, si elle abuse ou si elle trahit la foi conjugale : les coups de béton pleuvront alors .sur la malheureuse, qui payera quelquefois de la vie son infidélité. Les maris ne témoignent pas en public la considération qu’ils ont pour leurs femmes : c'est plutôt tout le contr;iire qui arrive. En effet, si l’homme et la femme, avec leurs
enfants, voyagent et ont avec eux quelque monture ou b^te de somme, celle-ci sert pour porter riionune et ses enfants; ;uais la femme va à pied, chargée d un marmot au maillot, et quelquefois encore le bagage sur la tête. Quand vient l'heure du repas, c’est elle qui prépare la nourriture ou va la chercher, tandis que l’homme fume nonchalemment sa pipe. Si, en voyage, ils n’ont pas de bête de somme, le mari porte toujours le plus peljl fardeau; et si, dans la famille, il y a quelque petite réjouissance qui se termine toujours par un banquet, la femme en a tout le mal. Lorsque deux hommes se rencontrent et qu’ils se demandent des nouvelles de leur famille, ils s’inquiètent d’abord des troupeaux et des enfants, et la femme ne vient qu’en dernier lieu. On peut voir par ce qui précède que la vie des femmes arabes n’a aucun rappqrt. comme morale et dignité, avec celle des femmes hébraïquas. .Nous trouverons dans ce chapitre et dans la suite de l’ouvrage d’autres exemples, qui nous montreront encore mieux la différence qui existe entre les femmes d’autrefois et celles d’aujourd’hui. Si la polygamie n’existe point parmi les chrétiens de la Palestine, les femmes ne joui.ssent pas de plus grands avantages et ne sont pas mieux traitées que les musulmanes; c’est pourquoi on ne peut dire que leur position sociale soit meilleure que celle de ces dernières. Elles ne se servent du peu de liberté qu’elles po.ssèdent que pour se dégrader, s’avilir et se faire mépriser de tous les honnêtes gens. Je ne parle pas de la généralité , mais au moins d’un grand nombre d’entre elles.
PRIX DE LA FILLE; FIAHÇAILLES; HARIA6E; NAISSANCE DES ENFANTS; ET STÉRILITÉ DE LA FEMME CHEX LES HÉBREUX
l^liez les Israéliles, où chacun regardait le mariage comme un devoir et où la loi et les coutumes permettaient de prendre une seconde l'emme, les pères' pouvaient marier leurs lilles sans les doter, et même en demander un certain prix. Les Hébreux avaient ainsi conservé l’usage des anciens patriarches, qui était de payer au père le prix de la lille. Ce prix, qui n’était déterminé par aucune loi, variait, selon les circonstances et en raison de la fortune et de la nai.ssance de la lille et de celui qui la demandait. Le Législateur n’a prévu que le cas où la jeune lille aurait été séduite; il ordonne alors au séducteur de l’épouser et de donner au père cinquante sicles d argent (1). On payait la dot en argent, en marchandises ou en servant pendant un certain temps le père de la femme, que l’on obtenait quelquefois aussi pour Cjjouse en récompense des travaux qu'il avait plu au |)ère de \ous imposer. Je vais en donner quelques exemples. Jacob oITre ii Laban .sept années de service, pour qu’il lui accorde Hachel ; et comme celui-ci le trompe en lui donnant Lia. Jacob .?ert sept autres années poulie paiement de Uachel (2).Sichem dit à Jacob et a ses enfants : « Demandez-moi telle dot et tel présent que » vous voudrez, et je vous les comptei-ai comme vou>
{ 1) M\., x&ii, i*i.
(A) Gcn., XXIX, IS, S7.
» me direz ; don’nez-inoi seulement la jeune fille (L)ina) » pourf'emme(l). » Plus tard David obtient Michel pour épouse en ap|)ortant h Saül, qui les avait demandés comme dot, deux cents prépuces de Philistins {' 2 ). Le [ji’ophèle Osée parle d’une dot composée de «luinze sicles d’argent et d’une certaine quantité d’orge (3). Caleb accorde sa fille Havak Hothoniel en récompense du courage de ce dernier (4). Si la Jeune fille avait des frères aînés, ceux-ci participaient avec le père et la mère aux négociations du mariage de leur sœur (5). Lorsque le prix était. arrêté, on demandait n la fille son consentement, qui était une formule indispensable, parce que la loi traditionnelle s’appuyait sur l’exemple de Kébecca (6). Dans les temps anciens, c’était de parole que l’on faisait un mariage, et on le concluait en présence de témoins et en le confirmant par un serment (7). Le contrat écrit et signé ne remonte probablement qu’a l’époque de l’exil. Les fiançailles liaient les futurs époux (8); mais on accordait a la fiancée un certain temps pour faire ses [iréparalifs, avant de célébrer le mariage et de l’emmener habiter avec son mari. Parmi les nombreux exemples (ju’il y a do cet usage, nous citerons les dix jours demandés par les parents de llebecca (9), l’intervalle
(l) üon., xixiv, li.
(i) 1 Hois, xvin, iô, i".
(.1) Osce, lit. i.
(4) Josué, XV, 16, 17.
(5) Gen., xiv, 50, 51, xxxiv, 11, ^ .
(6) Geo., XXIV, 57.
(7) Exéch., XVI, 8; .Malacli*., ii, 11. _ •
(8) D«ul., XXII, Î3.
(9) Gen., XXIV, 55. ; ;
qui s écüulü enlre les liançailles el les noces de Saïusun ( 1), et aussi entre celles de la Vierge Marie et de- saint Joseiili (:2). C'est au délai accordé entre les liauçailles et la célébration du mariage, que s’applique la peine de mort décrétée par la loi contre la lille (pli n’aurait pas été vierge (3).
iJans le clioix d’une luture compagne, il était bien rare (|ue I bomme suivit le penchant de son cœur, comme le lit Samsou (4j, qui peut être considéré comme une exception ; les parents choisissaient généralement une épouse à leurs lils, et les mariages se concluaient la |»lu])art du temps sans que les l'uturs époux se fussent jamais vus (5). Quand les parents ou les lils avaient lixé leur choix, le père allait trouver les plus proches parents de la lille pour’ la leur demander en mariage et convenir du prix de la fiancée et des cadeaux qu'on devait faire (6) ; et lorsque topt était arrêté, on faisait les festins de réjouissance (7). Les Hébreux ‘avaient pourcoutume constante de n’accorder jamais pour éjiouse une lille cadette s’il y en avait une autre plus llgée, coutume qu’ils tenaient de Lahan, loipiel trompa Jacob en lui donnant Lia au lieu (le Uachel i8).
On SC mariait quehiuefois fort laid, dtl temps des
(I) xic. 8.
|i) .Mail)., I, 18, a.
(:i) Uoul., XX.
(i) tug., XIV, i.
(S) (jcn., XXIV, ;l; xxxviii, 0.
(5) Gen., xxxiv, li.
(7) Gen., xxiv, .'ii , ixix, 2i.
|jatriarches ; mais, dans la suite, le mariage secélébrail ([uand les époux avaient atteint l’âge de puberté, qui arrive de très-bonne heure dans les pays orientaux. Citons quelques exemples, empruntés aux temps historiques. Joram, roi de Juda, mourut à 4U ans en laissant un (ils de 22 ans; Amon, à 24 ans, laissa un (ils de 8 ans, qui devint père à 14 ans; Joakiin, à 36 ans, laissa un fils de 18 ans. On peut donc inférer de là que ce qui était en usage dans la famille royale l’était aussi dans les autres classes de la société. Selon la tradition rabbinique, les jeunes gens devaient se marier à l’âge de 18 ans, et les filles étaient déclarées nubiles à l’âge de 12 ans (1). Le jour fixé pour la noce, après que la liancée s’était baignée, parfumée et frottée d'huiles odoriférantes, on la parait de ce qu’elle avait de plus beau, et on lui mettait une couronne sur la tête (2). Entourée de ses parents et de ses amies, elle attendait le coucher du soleil. (,e fiancé (3), également paré, couronné et entouré do .ses amis (4), se rendait le soir chez son beau-père pour y prendre sa jeune épouse, qui quittait la maison paternelle, après avoir reçu la bénédiction de ses parents (5). Les jeunes gens, placés sous un baldaquin et suivis de leurs parents et do leurs amis, se mettaient en marche, à la lueur des (lambeaux, au son des tambours et des autres instruments, et se rendaient,
•(I) Muiinonicle, Elirait du J'almud liv. IV. sec. t chap. II paragr. 1. I3) Isaïe, Lxi, 10; Jérém.. il, 3Î; Eaich., xvi, 9, 13.
(3) Iraïe, lxi, 10; Cant., lu, il.*
(i) Juges, -XIV, 11.
Uen., XXIV, 60.
Hinsi acroiiipiiiinos, à la maison du liancé, en clianlanl et en faisant éclater une tfrandc joie (I). Un festin, préparé parle liancé ou par ses parents, attendait tous les invités de la noce (^). La Bible ne fait mention d’aucune cérémonie religieuse pour le mariage; les jeunes époux recevaient la bénédiction de leurs pères, et les assistants demandaient pour eux les bénédictions du ciel (3). On conduisait ensuite le fiancé dans la chambre nuptiale, où l’épouse l’avait pieeédé (i). Un passage du Deutéronome (5) semble dire que les parents de la fiancée attendaient avec des témoins les preuves de la virginité de leur fille. Après le premier jour, les réjouissances duraient encore sept autres jours (6), et tous les amis allaient continuer la fête dans la tnaison des nouveaux époux.
Le but naturel du mariage est la procréation. L’affaire la plus importante pour la femme était donc de donner a son mari une nombreuse postérité ; car c’était laque résidait le plus grand bonheur de la famille et on la considérait comme la plus haute faveur (pie le Ciel pût accorder. Le poète sacré le dit dans le Psaume xxvui, ainsi que beaucoup d’autres passages de la Bible. La stérilité était considérée comme une punition inlligée par le Ciel et comme un .sujet d'opprobre pour la femme (7). La malheureu.se était quel-
(1) . Jiir., VII, 34; I Macc., is, 37, 39; .Malh., xxv, 1.
(2) Juges, XIV. 10; Jean ii, 9, 10.
(3) Rnth, IV, il ; Tobie, vu, i.").
(4) Jo(9, II, 16; Puum, xix, 5; Tobie, viii, i.
(5) XXII, iS.
(6) (îen., XXIX, 27 ; Juge», xiv, 2.
(7) Gen., xxx, 23.
quel'ois exposée à se v oir reinplaeée par une autre, qui pouvait l’accabler d’injures et d’outrages (l) ; et souvent la femme stérile préféi’ait partager ses droits d’épouse avec sa servante, qui devait la remplacer auprès de son mari, et dont elle adoptait les enfants (2).
La naissance d’nn enfatit était donc un heureux événement ponr une famille, surtout si c’était un garçon, parce que le père y voyait une garantie de la j>erpétuité de son nom. La naissance d’une lille causait moins de joie ; car son éducation demandait beaucoup de soins (d). Les anciens Arabes manifestaient la plus grande tristesse dans cette circonstance, et quelquefois même ils enterraient leur fille toute vivante (4). Lorsque rcnfant venait au monde sans opération, on le baignait, on le frottait de sel, pour rendre sa peau plus ferme, et on l'enveloppait de linges (5). Le père, absent lors de l’accoucbemenl, accourait à celle bonne nouvelle et adoptait l’enfant en le prenant sur ses genoux, ce que faisait quelquefoisaussi l’aïeul (6). Un agissait de même pour l’enfant de la servante a qui avaient été cédés les droits d’é- {Kiuse (7). Si le nouveau-né était un garçon, on le circoncisait huit jours après la naissance (8). Les mères nourrissaient généralement leurs enfants, qu’elles ne
(I) I fiais, I, 0.
(i) Gen., xvi, â; \\x, 3.
(3) Ecclés,, XLii, y, lu.
(V) Voy. Pütockc, Spfciw. hst. arnb. |M|{. 33i. (3) Elzéch., XVI, 4.
(6) Gcn., W
(7) Gcn., XXX, 3.
^8) Luc, II, 21.
■sevraienl qu’au liout de deux ou trois ans ; on l'aisail alors un festin de réjouissance (1 ) : et il n’y avail de nourrice ([ue chez les grands (2). Les mères élevaient les enfants pendant les premières années, et le pi-re se chargeait ensuite de l'éducation des lils, ou il leur donnait quelquefois un. précepteur (3). Nous savons si peu de chose de la méthode d’enseignement en usage pour ^éducation des enfants de l’un et de l’auliv sexe, que je m’ahsliendrai d’en parler, sans oublier, cependant, de dire (ju’on apprenait toujours rigoureusement les préceptes delà loi et qu'on s’instruisait dans les traditions.
Maintenant que nous avons vu <|u'elles étaient l(!S coutumes des Hébreux, sous ce rapport, nous allons |ias.ser à celles des Arabes. Je n'insisterai pas sur les diverses nuances, selon les localités de la l’alestine, mais je me bornerai il ce qu'il y a de plus caractéristique dans les fiançailles et dans le mariage parmi les habitants chrétiens ; car, à l'exception de l'enqdoidu parrain et du rituel de l’Église, les musulmans ne diffèrent en rien de nous pour le reste.
Le mariage n’est considéré chez les Arabes que comme une affaire de commerce ; et il est bien rare, surtout dans les campagnes, qu’une union se fasse par amour ou après avoir été arrêtée entre le jeune homme .et la jeune fille. Un père qui a plusieurs filles les élève dans sa maison, bien plus pour Tutilité qu’il en retire dans ses alfaires, surtout s’il est cultivateur, que par
(I) Gcn., XXI, 8.
(î) Il Roi.s XI, 2. .
(.1) II Rois, X, 1, 5; Nomb., xi, lî; Prov., xxliî, 13, It.
amoyr jamr elles; car il ne les consiilère réelleiiient ni plus ni moins que ses génisses ou ses lireliis, puis- (ju’il les vend comme il ferait de ces animaux et (|u’il en relire un j)rix plus ou moins grand, selon le rang qu'il occupe dans la société, sa fortune, et les (pialités extérieures dont sa fille peut être douée. Toutes les jeunes filles ont donc le droit de dire aujourd'hui ce (pie Lia et Kachel répondirent à Jacol) : « Ne nous « a-t-il pas traitées t^lc père Lahan) comme des étran- » gères. Car il nous a vendues, et même il a entière- » ment mangé notre argent ^1)- » Dans les villes, le prix ordinaire des jeunes tilles varie entre 2,000 et i ,000 pia.stres, et (fuclquefois davantage chez les riches; mais dans les cairqiagnes il est pre.sipie constamment entre 2,000 et d.OOO piastres. Les pères des deux parties, a.ssistés de leurs jiroches parents et de leurs amis, conviennent entre eux de la somme ii jiayer, absolument comme s’il s’agi.ssait de la vente d’une jument ou d’un chameau, car les deux familles vantent leurs mérites personnels et les qualités particulières de l’objet du marché. Le marché dure quelquefois jdusieurs jours avant de se conclure, mais on finit toujours par convenir de la somme à payer. 11 arrive quelquefois que l'acquéreur ne peut payer imimxliatement la somme arrêtée ; on lui |)ermet alors d'aciiuitter sa dette en plusieurs payements, et on ne. lui livre la fille que quand il l’a payée entièrement. Cela fait, il reste encore a convenir des cadeaux que l’é|K)ux fera à sa future et aux jilus proches parents
(1) Gen., xti, 15.
de celle-ci ; mais cela se rèiile facilement par les pratiques et usai^es traditionnels. Lorsque les parties sont parfaitement d’accord sur tous les points, on fixe le jour, le mois ou l’année du mariage, et l’on ratifie ensuite ce qui a été convenu par contrat ou devant témoins, puis on fait des festins de rt^'ouissance, auxquels sont invités les parents, les amis et les alliés. Ces festins se composent ordinairement de viande de mouton, de riz, de ligues sèches, et aussi d’une grande quantité d’eau-de-vie, si ce sont des chrétiens. J’ai dit plus haut que l’on (ixe le mois ou l’année, parce qu’il arrive très-souvent que l’on convient d’un mariage entre deux jeunes enfants pour resserrer des liens d’amitié ou d’alliance qui [loueraient se relécher, ou pour se garantir un mutuel secours. I.,a conclusion du mariage a rarement lieu quelques jours seulement après les fiançailles ou le payement du jirix de la fille ; cela serait du reste contraire aux intérêts du père de celle-ci, parce qu’il reçoit a certaines époques de l’année de grands cadeaux du futur, et qu’il peut, en atermoyant, beaucoup mieux meubler la fiancée, comme je ne tarderai pas h le montrer.
Dans tout mariage, on commence par convenir du prix de la fille et des cadeaux; puis viennent les formalités, dont la première est la demande de l’époux, qui se fait de la manière suivante, l.e père du futur, accompagné (le deux ou trois amis, qui lui .servent de témoins, s’en va chez le père de la jeune fille, qui le reçoit également entouré de ses parents etdeses amis. .\pri‘s avoir ik;hangé les premiers compliments, bu (jiielques tasses de café et liim(‘ quelques pipes, on pré-
sente la demande en mariage du jeune homme :
lorsqu’elle a été accordée, un festin suit, qui répand la joie parmi tous les convives, et personne ne se demande un seul instant si les deux liancés seront aussi satisfaits. Les pères ne s’occupent constamment que de leurs intérêts ; tout le reste leur importe peu ; et les fds se laissent marier, non par piété ni par amour, mais pour régler une simple affaire ordinaire de commerce, si, cependant, ils ont l’êge de^ raison. La plupart des Tiiariées sont des jeunes filles de douze ans qui ne comprennent rien, et quand les jeunes gens, qui ont été fiancés .sans le savoir, sont capables d’avoir une volonté, il ne leur est pas permis d'en faire usage pour opposer un refus sans s’attirer les malédictions de tout le monde, et causer quelque-* fois même des guerres entre les parents. Je ferai remarquer ici que lorsqu’il y a plusieurs filles dans une famille, le père commence par se défaire de l’aînée; les autres viennent ensuite selon leur êge.
Dans les campagnes et chez les chrétiens grecs, deux jours après que la demande en mariage a été accueillie, le père de l'époux ou le plus proche parent se rend chez le père de l’é|)ouse, accompagné de (preires), du chef de village, et suivi d’un grand nombre de connaissances, et il porte un grand mouchoir de couleur neuf, dans lequel il a mis 20 piastres. En outre, on porte encore quelques bouteilles d'eau-devie, des fruits secs, du café, du sucre, du tabac, selon le nombre des conviés des deux côtés. Arrivé à la maison de l’épouse, après avoir bu. mangé et chanté, les papas .se lèvent, ju-ennctil le mouchoir avec
ce qu'il y a dedans, el apH‘s avoir récité des prières pour les deux fiancés, ils le remettent à la jeune fille, du cotisentement de sôn père, coniine un gage et un signe qu’elle no peut disposer d’elle*et que son époux se charge dorénavant de l’hahiller (en lui montrant le mouchoir) el de renlrelonir (avec l’argent). Cela fait, chacun retourne chez soi, et l’époux est libre désormais de visiter sa femme quand il lui plaît, |mrce qu'ils sont alors reconnus comme liés indissolulilement l’iin à l’autre.
En elfel, si la jeune tille était infidèle ou insultée par qiielqu'un.soii père et .son époux seraient ses vengeurs acharnés, et leur vengeance n'est satisfaite que par la mort dit coupable. Dans le chapitre suivant, où je parlerai du prix du sang, on en verra un exemple. Si, pour un motif quelconque, l'époux ou le père de l’époux n’avait pas payé le prix de la jeune tille le jour même de la demande ou dans les deux jours qui suivent, dès ([u’il est en état de remplir ses engagements il achète un mouton, du riz, du café et de l’eaude-vie, et portant tout cela avec des démonstrations de joie, il se rend, accom|)agné des papas et de tous ceux qui étaient préseiilsaux premières réunions, chez le père de l’épouse, où l’on fait un repas. Ensuite l’époux ou son père remet le prix de la fiancée entre les mains du curé, ou, à défaut de celui-ci, entre les mains d’un des chefs ou d’un des plus lionoiublcs assistants, qui le donne, en présence de témoins, au père de la jeune fille. Si l’époux est pauvre; il donne d’abord cinq ou six cents piastres en h compte el paie le reste en plusiems fois jusqu’à ce qu’il se
soit acquitté; c’est alors seulement que le mariage s’accomplit.
Dans le temps qui s’écoule entre les fiançailles et les noces, l’épaux est tenu do faire des présents à sa fiancée dans les fêtes solennelles, et il profile de ce délai pour préparer les dépenses nécessaires k la toilette de s;» femme, k l’entretien de sa maison, aux cadeaux a faire aux parents, et enfin au festin et aux récompenses k donner aux invités, selon les services qu’ils ont rendus. Si l’époux est chrétien, il achète avant le jour de Noël quelques livres de mouton; il y ajoute vingt piastres et il envoie le tout chez son futur beau-père. La messagère est toujours parente de l'époux, et efle marche en chantant, suivie de quelques compagnes, qui l’imitent. Le père de la fiancée invite ensuite la famille de l’époux k diner, et donne k sa fille les vingt piastres pour qu’elle en orne sa coiffure. L’époux achète encore des confitures le second jour de Noël, et les envoie ou les porte k sa fiancée, en lui faisant de nouveau quelque présent en argent. 11 est également obligé d’envoyer avant le carême un morceau de mouton et du riz, qu’il est invité k manger avec ses plus proches parents. A Pâques, il doit envoyer k sa fiancée un mputon, au cou duquel il aura pendu (juelques pièces de monnaie, et quatre chandelles enveloppées dans un bon mouchoir.
Les riches musulmans en font autant dans les solennités de leur religion, .seulement ils omettent le don dçs chandelles; mais les pauvres laissent de côté toutes ces formalités, qu'ils siinplifient beaucoup en prenant leur époiuse et en l'emmenanl chez eux. Un voit
par ce qui précède que le père de la liancée est intéressé à ce que le mariage soit retardé le plus longtemps possible, ou h célébrer les tiançailles quand la (ille est encore toute jeune, parce qu’il reçoit lui-même des présents et la fille reçoit un plus grand nombre de cadeaux.
On agit quelque peu différemment dans l’intérieur des villes; mais je répète que ce n’est pas là que je vais étudier les anciens usages, parce qu’ils y sont corrompus ; c’est k la campagne que les vieilles coutumes se sont le mieux conservées, et c’est encore là que j'irai puiser tout ce qui me reste U raconter, en m’en tenant, néanmoins, à ce que pratiquent les Grecs, dont les autres habitants ne diffèrent pas.
. Lorsque l’époux est disposé à conclure le mariage ou que les deux parties l’engagent h le terminer, il achète, selon ses moyens, les habits et les bijoux dont il veut que sa femme soit parée, et les objets suivants : un babil de cent piastres pour les deux plus vieux oncles de l’épouse, tant du côté paternel que * du côté maternel ; un autre de la même valeur pour le frère aîné de l’épouse, et un de moindre valeur pour les autres, s’il y en a ; un habillement de soie ou de coton pour chacune des tantes et des sœurs, toujours de l’épouse. Il est, en outre, obligé de compter cent piastres au père de la fiancée pour • faire peindre le visage de celle-ci, quelques heures avant le mariage : les Arabes appellent cela le prix du tatouage du visage. Enfin il doit faire encore un eadeau d’au pioins cinquante piastres aux deux plus vieux oncles de l’épou.se, pour les récom-
penser des peines qu’ils se sont données dans la négociation de l’atTaire. Il est inutile d'ajouter (ju’on n’oublie jamais les papas, leurs acolytes et l’église; et je puis assurer qu’on ne se contente pas de peu chez les Grecs.
Lorsque les acquisitions et les paiements dont il vient d’étre ([uestion sont teiiiiinés, on commence le dimanche h tout disposer pour les l'étes (pii doivent précéder le mariage. Le liancé réunit, le soir du même dimanche, toutes les l'emmes de .sa famille, de .ses parents et de ses amis, et il leur donne de la farine de grain pour faire du pain et des galettes pendant la nuit. Le lundi matin, il appelle tous ceux du pays qui ont des IxHcs de somme; d leur donne du pain, et h>s prie d'aller h la forêt voisine pour en rappoi ter des arbustes et du bois: jamais personne ne refuse, et, en revenant avec de bonnes charges, on reijoit un dîner.
Le lundi .soir, dans un vaste emplacement, on fait, avec le bois (pi on a re(;u, un feu autour diujuel les jeunes gens, partagés en deux groupes, entonnent des chansons pour le bonheur des deux épijux, en fra|)pant des mains et en se battant entre eux a l'épée, tandis que de nombreuses jeunes filles dansent et jouent au milieu d’eux sans craindre d’entendre une seule parole déplacée. .
L'époux et ses parents servent aux musiciens et aux danseuses du café, des fruits secs, dû l’cau-de-vie pour tenir la joie en éveil. Ces jeux se renouvellent tous les soirs de la semaine. Dans la soirée du samedi, un grand nombre de parents de l’épouse et de l’époux vont chercher la fiancée chez elle pour la couduiie
auv bains, si le pays en possède, ou polir la laver diez elle. Dans l'un et l’autre cas, on n’oublie jamais les chants et les bruyants cris de joie. On se fait ensuite donner le Henna et l’on prépare poUr le lendetnain les couleurs k teindre les mains et les pieds de l’épouse avant de la conduire h l’église.
Le dimanche, h midi, l’époux, revêtu de ses plus beaux habits, monte à cheval et fie dirige dans une plaine, précédé d'une fbule de jeunes gens qui tirent des coups de fusil, chantent, sautent et dansent eh faisant beaucoup de bruit; les femme.s le suivent en [lortant des bâtons auxquels soITt attachés les habits qu’il a achetés pour l’épouse ; elles ne prient ni tle sautent pas moins bien (pie les jeunes gélis. Lorsi|ue tout ce cortège est arrivé h destination, oti lîché en terre les bâtons auxquels sont pendus les habits ; !’('•poüx caracole autour à cheval et les femmes danseilt en jioussant des cHs de joie, tandis que les honiiUes élèvent pour les tireurs utie cible à laquelle on attache généralement un oiseau, (pii est considéré comme de mauvais augure ; celui qui le tue reçoit de l’époUX un prix de cinq piastres et une paire de souliers en récompense, pour avoir détruit le symbole du malheur de son prochain mariage. Les cérémonies accomplies, on retourne, toujours en poussant des cris d’allégresse, au village, où l’on prépare des rafratchi.ssements poUr •se refaire la voix, l'ne heure avant le coUcher du soleil, ré|M)Ux, accompagné des /wpfls, des chefs.de son village ou quartier et de sâ famille, se rend chez son futur beau-père, en faisant porter du riz, des fruits secs, du miel et de l’eau-de-vie, et tous les assistants
des deux parties mangent encore et chantent des hymnes en l'honneur des époux. Quelques instants a[rrès, il se fait un silence général : c’est le moment où le curé ou un chef prend la parole pour demander au père de l’épouse si son futur gendre lui a payé entièrement le prix de la virginité, et s’il a rempli tous scs autres devoirs dans le temps des fiançailles. Le beaupère répondant que tout s’est fait selon la loi traditionnelle du pays, et les témoins le confirmant, on se dispose alors à aller à l’église. L’époux part le premier, vêtu de ses plus beaux habits ; il a une pipe dans les mains et un poignard dans sa ceinture, comme signes de virilité et de force. Tous ses parents et .ses amis l’accompagnent en chantant, avec’ des torches, des flambeaux et des instruments. Son maintien est si grave et si .sévère, qu’on dirait qu’il va subir une .peine; mais il ne peut faire autrement, parce que l’usage l’oblige k cela. Arrivé a la porte de l’église, on ferme le côté droit, et il attend l’arrivée de l’épouse, qui, enveloppée de voiles de manière h rester invisible, est conduite et soutenue par son père et par son plus vieil oncle, pendant que toutes les femmes qui l’accompagnent l’éclairent en pomssant des cris de joie. On la couronne au moment où elle arrive k l’église, et elle s’avance avec son époux et leurs amis respex tifs vers l’autel, où les attend le curé chargi* de bénir le mariage. La cérémonie se termine par ces paroles :
• (Jue Dieu soit témoin, avec ses anqes, ses prophètes, ses » saints, ses saintes et tons les chrétiens ici présents, que
• vous êtes unis imlissolubleinent par le. niariatje. » Puis toute l’assistancx* chante un hymne d’actions de grik-es
au Tout - Puissant, et sort onsuilo accompajinee des prêtres. La joyeuse procession se dirige h la lueur des llanibeaux vers la maison de l'époux, et, dans toutes les rues où elle passe, quelcpies propriétaires de pauvres maisons jettent une petite lasse de café aux pieds de l'heureux couple, pour lui faire honnéur; d'autres les arrosent d'eau de ros(!, toujours en faisant des souhaits pour leur prospérité, dans l'espérance de resevoir le hakhchicli, ou encore, niais plus rarement, pour leur être agréables. I/épouse, toujours voilée, est conduite par son époux et son pi-re ou par le plus proche parent de celui-ci, qui la conlie aux soins des femme.s de la famille de l'époux en arrivant k la maison de ce dernier. Un somptueux banquet, béni par les papas, est- préparé pour les hommes d’un cété et |K)ur les femmes de l’autre. Je me .suis toujours fort peu .soucié d’assister k ces. honnêtes bacchanales, ou le vacarme, les chants, les cris, l’odeur des mets,- les feux, la chaleur des appartements, les insectes qu’on attrape a.ssis par terre ou que vous communique quelque voisin, sont autant de cho.ses ijui attaquent les nerfs, alourdissent l’esprit, tympani.sent les oreilles, fatiguent les yeux, révoltent l'odorat, vous cassent la poitrine et salissent vos habits. Quelle belle matière k description pour un romancier que cette scène orientale! Je voudrais être |X)ètc, pour en faire un plus beau tableau et pour raconter les caresses de l’épou.se et les tentatives amoureu.ses de l’époux; mais malheureusement celui ipii voit les choses de près ne peut s’empêcher de plaindre une pauv re jeune (ille de douze ou quatorze ans, qui se prête, comme un automate.
à tous les mouveiiienls qu’on lui fait faire pondant douze heures environ, et qui, tout ébahie de voir ce dont ellen'ava.it jamais entendu parler, bâille en tombant de sommeil ou reste immobile et comme stupéliée au milieu de l assistancc.-en entendant les cris et le tapage des danseurs elfrénés autour d’elle. (Juant à rhomme, c’est quelquefois un enfant qui ne dill'ère en rien de son épouse. Si c’est un jeune homme fait ou un homme d’un certain âge, il se livre h ces réjouissances comme quchpi un qui serait épuisé de fatigue, et peutêtre aussi est-il (|uelque peu ivre. Cependant, tout cela mérite d’être vu une fois. Les lieux où l’on peut assister le plus aisément a ces fêtes sont Beitgella et Bethléem. Les musulmans, qui n’ont pas de cérémonies religieuses, nedilfèrent des chrétiens que parrabsencc des pompes de l’église.
Mais revenons a notre sujet. Quand le repas des hommes est achevé, ce qui a lieu toujours sur les neuf heures en hiver et à onze heures en été, si le temps le permet, on étend sur une place près de la maison un tapis où s’assied l’époux. Des feux de joie éclairent le théâtre, et chacun des conviés va faire un compliment a l’époux et lui donner quelque argent pour l’aider à supporter les grandes dépenses qu’il a eu il faire dans les huit jours précédents et dans la journée même. Cet usage, qp’on peut appeler à bon droit une garantie de seœurs mutuel, rembourse bien souvent de tous les frais et rapporte même (juclqiiefois bien au-delà de ce qu’on a dépensé, surtout si l’époux est d’une bonne famille ou s’il a su se concilier 1 estime générale par son habileté, son courage ou sa
verlii. Ouantl cltacun a tait ses pieseiils, le doyen de la cüinpagnic prend l'époux, (pi’il eonduil dans la chambre nuptiale où l'épouse l’attend; puis chacun se retire dans ses propres foyers. Dans (pielques villages de l intéi ieur et chez les Musulmans, quand l’époux entre chez sa femme, les plus proches parents des deux pal lies et quelques témoins attendent que ré])ou\ ail donné la preuve de la virginité de son épou.se; quand ils l'ont reçue, ils éclatent en bruyants cris dé joie pendant quehpies instants, puis la tranquililé delà nuit se rétablit. Le lendemain la marraine de l’épouse ujipiéte un lepas, qu’elle porte joyeusement chez les nouNeaux mariés pour le manger avec* ceux qu ils voikIiohI bien inviter et qui sont toujours les conviés de la veille; quand le dîner est terminé, les hommes et les femmes font un présent en argent à la mariée et se retirent ensuite. Trois jours après, le père de l'epoux tait préparer de la viande de mouton avec du riz ; il en remplit un plateau, sur le- (|uel il met deux cents pia.strcs, et il envoie le tout à sa tille mariée, pour lui marquer qu’il se souvient d'elle et qu’il lui servira d'appui dans le besoin. Elle prend l argenl cl donne ensuite un repas, auquel assistent (pichpics invités, qui, avant de s’en aller, doivent, selon l’usage, faire à l’épouse un jirésent en argent. L’époux achète un ou deux moutons sept jours après le mariage et invite les parents et les amis de l'épouse, qui, après avoir mangé, sont tenus d’oHrir un cadeau a la mariée; mais, dans celte circonstance seulement, le mari est obligé de lai.sser à sa femme tout l’argent qn on lui donne pour s en acheter des
habits ou s’en faire un collier, qu’elle porte autour du cou ou de la tête.
Ce dernier banquet inet lin aux réjouissances, et la monotonie de la vie commune arabe reprend son cours dans les maisons et dans le village.
Parlons maintenant de la procréation. Quelque grossier que soit l’Arabe et quelque peu de cas qu'il fasse de sa femme, il lui témoigne de l’amitié et de la reconnaissance, quand elle lui donne une nombreuse po.stérité de garçons ; car ceux-ci lui attirent la considération et sont pour lui un aideet un soutien, sans compter qu’il n’a presque plus à s’occuper d’eux aussitôt qu’ils sont assez forts pour travailler, et que, alors, ils lui sont même utiles. C’est pourquoi, a la naissance d’un garçon, les pères s’empressent de le recevoir dans leurs bras, de le montrer à leurs parents et à leurs amis, et ils donnent des banquets, où les démonstrations de joie ne sont pas oubliées, non plus que la mère. Chacun fait des présents, qui .sont offerts par les parrains du nouveau-né.
Chez les chrétiens, lorsqu’on célèbre le baptême, dont le jour varie selon la santé de l’enfant ou la volonté du curé, on se réjouit de nouveau, ainsi que chez les musulmans pour la circoncision, qui a lieu généralement huit jours après la naissance. On ne sc réjouit pas à la naissance d’une fille, surtout chez les musulmans ; il y a même des hommes brutaux qui accablent de reproches la pauvre mère, comme si elle l’avait mise au monde par sa faute.
Si la femme est assez malheureuse pour enfanter plusieurs filles, elle est méprisée et elle paie quelque-
fois de la vie ce dont un autre est la cause. La religion chrétienne a beaucoup adouci la barbarie des Arabes sur ce point ; car les chrétiens, pour\u qu’ils aient seulement un garçon, reçoivent toujours bien toutes les filles qu’il plaît h Dieu de leur envoyer, et ils se consolent dans l’espérance d'en retirer un bon profit .
I ne femme stérile est méprisée de son mari et des autres femmes, et elle est toujours répudiée chez les musulmans. Si, malgré sa stérilité, elle reste dans la famille de .son épou.x, elle est considérée comme une esclave; elle est humiliée, dégradée, et sa vie n’est plus ((u'uiie suite de soutfrances continuelles, qui ne cessent qu’avec la mort.
Des la naissance d’un nouveau-né, après les premiers soins, on l’enveloppe de linges saturés de sel pour lui rendre la peau plus ferme et le [)ré.server, comme on dit, des accidents que pourrait lui causer la nouvelle atmosphère qui l’entoure. On le laisse généralement deux ou trois jours dans cette enveloppe. Les. mères sont elles-mêmes nourrices; mais si par hasard le lait leur manque, on a recours au lait de chèvre et quehiuefois aussi, chez les nomades, au lait de chamelle mélangé d’eau. L’allaitement dure deux ans et môme davantage, parce que les enfants ont de nombreuses épreuves à subir, dans un climat très-mauvais pour eux.
La petite vérole, la dentition et la dys.senterie dtk'iment les enfants en Palestine.
C’est pour cela que l’usage prescrit à la mère de fournir une alimentation a.ssez forte à l’enfant, alimen-
tatioD que le nourrisson ne refuse jamais, même pendant ses maladies. Par là on prévient l’alfaiblissenient, qui psi bien souvent l’unique cause d’une prompte mort.
C’est donc à cause de la trop grande jeunesse des femmes qui se marient, de la prolongation de l’allaitement et des grandes fatigues qu’elles ont à supporter, que les rides de la vieillesse leur viennent de trè.s-bonne heure, et que leur visage se transforme entièrement. En effet, à vingt huit ou trente ans, elles semblent déjà être sur le bord de la tombe.
Les Arabes chrétiens et musulmans s’occupent peu ou même ne s’occupent pas du tout de l’éducation de leurs fils. Les premiers les envoient dans les écoles de leurs communautés religieuses respectives, où ils apprennent les devoirs de leur religion, qu’ils pratiquent si mal par la suite ; les seconds ont des écoles publiques, où l’on apprend le Koran. Quand ils sont capables de travailler, leurs éludes ce.ssent et ils s’adonnent à une industrie quelconque qui puisse suffire à leur entretien. Mais il y aurait trop à. dire sur ce point.
J’espère que le lecteur sera convaincu, par tout ce je viens de raconter sur le mariage chez les Hébreux et chez les Arabes, qu’il y a entre eux une grande analogie contrariée seulement parla différence de reli- .gion.
TlUBDCTIflP PE QPELIBES STR9PBES D iPimUHE ET GE4PTE PE ItlESlBpE, CBEBTiS PAR LEE FERUS iBEBES El PEE|ET|HE
« Béni soit le nom de Dieu ! Tontes ses œuvres sont pnrfiiitesl Oui, oui, oui, lui seul est vérituMunteut puissant, et le honlieur eonsiste à faire .sa volonté, pi, la, la, la. »
Toutes les femmes qui ne chantent pas répètent ces pefrains à la fin de chaque strophe.
« Cours, cours, ô jeune épouse, où le destin t’apr pelle ; va dans les prairies, pour y butiner des fleurs et t’en parer. Tu as raison de t’en réjouir, car tu us un i^creet une mère qui ont toujours observé les con»mandcments de Dieu.
» Réjouis-toi, jeune épouse? Le village entier sourit à tes noces; tu as été un agneau timide et obéissant, et tu , couleras, en récompense, des jours couleur de rose. S<jrs et hiis voir la beauté unie à la force et au courage. L’argent des noces est déjà prêt.
» Va donc où t’appelle ta destinée, ô belle épouse ! couche-toi volu|)tueusement sur les moeileus. tapis, ef si ton époux te dit quelque chose, que lui répondrastuf Tu lui répondras que tu es à lui, que tu l’aimes et qu’il fait fes .suprêmes délices.
» Joyeux convives I mangez avec vos mains et admirez la beauté. Qui, oui, demain nous reprendrons nos fêtes et nos chants de joie; mais allons maintenant visiter nos enfants, qui ne peuvent s’endormir .sans nous.
» Que Dieu vous garde pendant votre vie, ô époux bienheureux! Lui seul peut vous rendre heureux, si vous le craignez; car lui seul fait verdir les campagnes et peut sécher les pleurs et calmer les douleui-s.
» Vois l’épouse quittant le lit nuptial, pour venir nous honorer de sa présence. O épouse bienheureuse, ouvre ta bourse et achète, car toute chose prend île la valeur quand elle est payée de tes mains.
» Que de fois l’épouse s’est assise .sur des coussins brodés d’or pour obtenir ce que son ca*ur désirait ! O vous, qui êtes ses amies, allez dire à ses ennemies qu’elle vit heureuse et contente des caresses de son époux; et elles en mourront d’envie.
» Oh! vois la rosée tomber goutte à goutte et baigner le c.alice des fleurs! Que Dieu béni.sse les mains des cultivateurs, les moissons de leurs champs et tous leurs troupeaux, alin que leur sueurs et leurs fatigues soient récompensées. .
» La nouvelle épouse est mère ! Elle a quitté le lit où elle a dormi! Elle a mis au monde un fils, le plus beau des enfants; il apprendra à jouer avec l’épée !
» Oui, mon frère bien-aimé, tu ressembles à un minaret d’or éclairé par une seule lampe qui répand au loin sa lumière. Si aimer les hommes est un bien, t’aimer, ô mon époux chéri, est un devoir.
» Cher père, nous ne t’avions pas perdu, nous t’avions, au contraire, attaché à notre cou coniine un collier de perles ou de pierres précieu.ses. Nous t’avions donné la première place dans nos réjouissances.
» Pour l’amour de Dieu, ouvrez la porte de la mai-
son; faites entrer le messager de bonnes nouvelles et d’heureux augures, pour qu’il nous rende joyeux. Le Seigneur toul-pui.ssant a rempli mes vœux. Kntendezvous le ramage des oiseaux dans les bosquets? Voyez ré[)Oux, frais comme une ro.se, voyez l’époux beau comme un bouquet do violettes parfumées et attrayantes.
» Quel est celui qui ne vient pas.se réjouiravec nous ? Puisse-t-il lui venir une fumeur à la bouche, et que je pos.sèdo seule le remède pour le guérir, quand je jouirai des plaisirs du mariage.
» Écoute ce que j’ai chanté joyeusement pour toi, ô mon ennemie : Seigneur, sauve mon ennemie, et qu’elle puis.se m’aimer; mais si elle reste mon ennemie, qu’il lui pousse un arbre sur la tète, et que personne ne puisse le couper.
» 0 toi, qui as accouru vers moi, sois la bienvenue. Tu m’as comblé de joie en mettant les pieds dans ma maison. Allons, jeunes garçons et jeunes fdles, sortez votre vaisselle d’argent et de porcelaine, pour faire honneur h notre amie.
» Oh ! qu’elle soit la bienvenue ! célébrons l’arrivée de celle dont les yeux brillent de bcjuité,dont la taille est .svelte et haute comme un jeune palmier, celle qui peut fermer les fenêtres sans se servir de l’escabeau.
» L’oranger, le cèdre et le limonier ont étendu leurs rameaux, et ils ont donné leurs fleui’s parfumées en plusieurs sai.sons; ainsi est comblée de bénédictions et de bonheur la mère de l’époux. Puis.se le Seigneur la rendre heureuse !
» 0 toi, qui es chargé de fruits et qui prodigues les
parfums à tous les {>assants, tous les autres, k côté de toi, ne sont que de timides agneaux, tandis que l'on peut te comparer à celui qui terrasse un taureau.
» Qu’il est beau le soleil* dont les rayons éclairent notre maison ! Qu’un collier de perles est beau! Dieu te protège; ô mon ami, car tu ressembles k Un de ceilx qui vont en avant du sultan. »
iOTRE eHRHt
« Que Dieu nous garde en ce joyeux festin. Il est le puissant des puissants; s’il lui plaft, il peut nous brfder tous avec les feux mômes qui nous réjouissent maintenant.
» Ta beauté est parfaite, ô épouse ; lu es devenue vermeille comme une rose k demi entrouverte, quand lu as vu ton fiancé;
» Tu es belle comme une reine couronnée de saphirs. Puisse vivre de longues années celle qui t’a donné le jour et qui t’a élevée!
* O gâteau d'amôur, qui, porté au four, ne change pas de couleur ! Venex tous en manger et que les danseurs reprennent des forces.
» O toi dont la taille est svelte comme un palmier et sé plie k cause de sa hauteur, pj-osterne-toi devant Dieu, qui te comble de bonheur;
» O toi qui es verdoyant comme le Carmel; remercie Dieu des dons dont il t’a comblé : il les donne et les ôte quand il veut.
» O belle consolatrice et dispensatrice des plaisirs!
Fasse le Seigneur que nous allions de nouveau chanter et danser quand tu donneras le jour à un beau garçon I
» Vis heureuse avec ton époux, et donne le jour à des garçons; ils sont le soutien et l'honneur du village et nous serions malheureux sans eux. »
iOTRE CHANT
« Que je suis heureuse! Ma mère enfante des fils et elle est comme un temple soutenu par des colonnes.
O ma mère! tout. le monde voudrait avoir tes nom- ^ breux garçons! Tu es comme une lame d’acier pour les yeux de tes envieux.
* O vase de basilic! Ü grenade savoureuse ! O jeune épouse, qui fais déjà les délices de sa maison, prie Dieu qu’il te donne des garçons et qu’il te délivre de la stérilité, qui ne traîne après elle que des malheurs.
» O toi qui es couronné comme un bouquet d’œillets aux multiples boutons, tu es si généreux dans tes achats qu’une pièce d’or est pour toi du fer, et que tu immoles un mouton pour tes amis comme si c’était un petit oiseau.
» Ne te laisse pas dominer par la tristesse et repousse loin de toi les noirs soucis et les chagrins. Si tu veux des fils. Dieu t’en donnera pour ton bonheur, et tu seras estimé. et honoré dans tout le pays. A la course, tu es aussi léger qu’une gazelle.
» Ta maison s’esi enrichie d'un beau diamant;
aussi nous sommes tous clans la joie et nous avons banni la tristesse de chez nous. Que Dieu te comble de ses biens, comme un olivier couvert de fruits dans une bonne année.
» O notre père et notre chef! lu es le gouverneur de la famille. Puisses-tu vivre jusqu'à ce que tous tes lils soient mariés, depuis le plus grand jusqu’au plus petit.
* Vois llotter au vent notre rouge étendard! les chevaux hennissent tandis que les hommes se rassemblent. Ils se montrent comme les premières lueurs de la belle aurore un peu avant le lever du soleil.
» O nos chefs ! vous êtes bons comme une nourriture sucrée; vous protégez nos familles, vous nous défendez et vous soutenez nos droits. Que Dieu répande le bonheur dans votre famille et bénisse votre jument.
» Soyez les bienvenus chez nous ; que votre épée .soit bénie de Dieu et qu’elle répande le sang de nos ennemis; vous protégez nos enfants milles et les mariées, pour que nous ayons une race valeureuse dans le village.
» O héros aux joues merveilles, sache que ton amour a blessé mon ccEur comme la piqûre qu’un scorpion fait à un enfant. Si tu t’éloignes de moi et que tu restes seulement absent huit jours, le neuvième je suivrai tes traces jusqu’au désert pour te retrouver. »
•Pigifeed by-Geogle
DCSCRIPTIOH D im HiRItGE LATIN A JÊROSALEH; LE MARIAGE CHEZ LES LATINS DE JÉRDSALEH
Ijutiiul un latin veut inviter un personnage distingué à un mariage, il va porter à ee personnage une chandelle de cire blanche, dont il lui fait cadeau,
|K)ur que celui-ci s’en serve lorsqu'il accompagnera )
l'epoux h l’église. Cette cire représente véritablement '
les flambeaux de l'hyménée, si célébre.s dans l’anti- «piité. Les visites, les réjoui.ssances, les chants et enfin tous les préparatifs commencent quelquefois, dans une maison où l’on célèbre des noces, deux jours avant celles-ci, et le plus souvent le matin même du jour où elles se font. Le tintamarre de la musique, des cris et des hurlements atteint son plus haut point à la chute du jour. Les voix des femmes forment un monotone concert : le bruit aigu des glou , glou , glou, qu’elles pou.ssent de temps en temps de toute la force de leurs poumons, donne sur les nerfs et produit une sensation désagréable aux oreilles de celui qui n’y est pas habitué. Le sujet des chants peut être un de ceux que nous venons de voir ou un autre quelconque, toujours en l’honneur de l’époux et de l'épouse; on n’en comprend pas' les paroles, parce que le chant les exprime mal ou qu’elles sont étouffées par les instruments. Le |)rincipal de ces instruments est le (lumdum, compo.si' de deux petits tambourins collés et formés de caisses de cuivre garnies chacune d’une peau tendue, rendant une note différente. On
frappe cet instrument avec de petites baguettes minces et courtes en marquant un rythme peu varié, qui monte ou descend selon les circonstances. Il y a aussi le violon, dont ils tirent les sons les plus divers ; le canun, espi*ce d’épinetto à vibrations métalliques, (jue le musicien tient horizontalement sur ses genoux. Celui-ci, ayant des bouts de doigts en fer, pimt, sans crainte d’user s<'s ongles, tirer de l'instrument des sons qui ne sont pas d’un moindre effet que ceux du violon. 11 y a enfin le tambour de basque dont la monotonie s’accorde bien avec les .sons faux des autres instruments. Ce concei t mélodieux^ semble n’avoir qu’ün but: couvrir le tic-tac du dumduin; mais tx*lui-ci .se fait toujours entendre, car il surpasse tous les autres. Il y a des Européens qui trouvent cette musique de leur goût ; je me bornerai k déclarer, sans les contredire, que je n’ai pu m’y accoutumer en huit ans, et que je me suis toujours dispensé de l’entendre quand je l’ai pu. Lors(ju’iin invité entre dans la mai- .son, on le conduit au salbn où les hommes sont seuls, oit dans celui des femmes, selon son sexe, et on lui offre aussitôt le café et un chibouk, avec d'autres rafrafehisseraents. Quand l’assendilée est assez nombreuse, les compagnons de l’époux viennent le chercher pour l’accompagner k l’église. Ils lui mettent une pipe entre les 'mains et ensuite commence la marche de tous les invités, qui ont allumé chacun leur chandelle,. On fait les mêmes réjouis.sances chez l'épouse que chez l’époux, et quand tout ce monde va partiroh revêt entièrement la fiancéed’un voile de tulle rouge brodé d'or, qui lui donne l’air d'un fn/jot et
— afl7 —
l'erapêclie de voir et d’être vue; cela fait, ses compagnes, (jui sont toujours les pioches parents ou des amis, la reçoivent et la cUiiduisent en la soutenant par les deux coudes, pendant que les assistants la suivent, toujours avec leur bougie allumée. Les fémines. enveloppées dans leurs grands manteaux blancs défilent avec les cierges ; on dirait une procession de sorcières ou de spectres sortis des tomlieaux. Üans le trajet de chacun des deux époux jusqu’è l’église, les cortèges s’arrêtent devant toutes les anaisons des amis, et à chaque porte on répand ît leurs piixis une tasse de café et on les asperge d’eau de rose, ainsi que les in^ vités. Les compliments et les souhaits de bonheur.ne finissent pas. Les cortèges s’airangent de manière ît arriver tous les deux en même temps îi l’égliséj où le curé leur donne la bénédiction nuptiale et fait ensuite un discours approprié à la circonstance. En sortant de l’église; les deux processions se dirigent vers la maison du mari; toujours séparément, mais à la suite l’une de l’autre. L’époux marche en silence et Ira yeux baissés ; l’épouse sans dire mot et toujours cachée sous son voile. L’étiquette exige, a Jérusalem, que l’heureux couple ait l’aspect le plus triste possible, afin de faire voir qu’il pense à l’avenir, et que leur nouvelle position arrache les époux à la cohue des jeunes étourdis. .Arrivées h la maison du marié, la femme et toutes les matrones entrent dans la salle réservée au beau sexe, et rhomiue reste dans l’appartement des hommes. Des deux côtés, on renouvelle les chants, les cris, les danses et mille autres folies, ainsi que les distributions de confitures, de pistaches et de
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toute sorte do pâtisseries arabes. Les jeunes gens offrent des petits verres do raki (eau de vie d’anis), qui se suceèdent sans interruption. Quand on a l’usage du monde, avant chaque libation on adresse k l'époux et a .ses parents des compliments, auxquels époux et parents répondent par d'autres vœux de bonheur, et comme cela se répète pendant toute la nuit, on consomme ainsi une grande quantité de raki. Trois jours après les noces, les conviés vont rendre visite aux époux et leur font des cadeaux en argent, afin de les aider h supporter leurs dépenses, comme nous l’avons vu plus haut pour la campagne. Je dirai que les marches proce.ssionnelles ne se font pas sans motif; elles .servent k rendre l’union publique et évidente, et il en résulte un acte de notoriété que peuvent afTirrner plusieui’s témoins. Les musulmans, les juifs et les chrétiens de toutes les .sectes ne voudraient pas manquer k cet iLsage; mais les latins sont, .sous ce rapport, les plus raisonnables, car ils font la chose en silence, tandis que les grecs et les arméniens vont k l’église en chantant, et les juifs et les musulmans, ont, outre les chants, le vacarme des instruments bruyants.
LES CHEFS DES TRIBDS ET DES TILLAGES ET LEURS SECRÉTAIRES
Les Arabes, comme on sait, sont partagés en deux classes, les cultivateurs et les pasteurs ; et le genre de vie de ces deux catégories met entre elles une différence si profonde, qu’elles peuvent presque se considérer comme étrangères l'une à l’autre.
Les cultivateurs, attachés k leurs terres, sont plus ou moins assujettis au gouvernement de la Sublime Porte, mais n’en appartiennent pas moins k la catégorie de toutes lès autres populations mahométancs, k la réserve de quelques lois el usages traditionnels, que respecte celui (jui les gouverne, parce qu’il ne pourrait les abolir sans s’exposer k des guerres perpétuelles, dont le résultat ne ferait, au bout du compte, qu’attirer sur lui la haine acharnée des populations, sans
dc^raciner ce qu’elles consenent de l’ancien régime juridique des Hébreux,. Les pasteurs sont les Bédouins, dont le nom vient du mot Bedaui qui signifie homnudu désert. Ces Bédouins, quoique divisés en tribus indépendantes les unes des autres et souvent ennemies, peuvent aussi se considérer comme une seule nation, dont la conformité de langage est une preuve de plus 4 l’appui de leur fraternité. Sur l’inimense étendue de pays sablonneux qu’ils habitent, ils changent de campement toutes tes fois qu’il leuren vient le caprice et au moindre indice de danger. Ils défient de cette manière toutes les persécutions de leurs ennemis, car il est bien évident que, quelque puissants et habiles que .soient ces ennemis, ils ne pourront jamais lutter contre la nature du climat et du sol et contre la rareté de l’eau.
En tous temps, les nomades, soumis h leurs chefs de famille (cheikh), ont dressé leurs tentes des rives de l’Euphrate à celles du Nil, et des plages de la Méditerranée à l’extrémité du golfe Persique.
Iforsonne n’a jamais pu les assujettir, ^es Grecs, les Perses et les Romains ont parcouru leurs arides déserts sans pouvoir les en chasser. Fiers de leur indépendamx>, les Bédouins ont toujours méprisé les nations esclaves qui les entouraient, et ils ont con- .servé presque sans aucun changement les coutumes des anciens patriarches Hébreux. Aussi les auronsnous tout particulièrement en yue dans la suite de ce chapitre, sans oublier néanmoins de raconter encore tout ce que nous savons .sur les Arabes agriculteurs de la Palestine.
Cetto classification donnée, il ne me reste pl^s qp’à entrer en matière.
Il y a, en Palestine, un gouverneur envoyé par le Porte, dont les attributions sont d'administrer le pays. En conséquence , tous ses ordres et aptes juridiqite^ tirent leur origine des dispositions, décrets et codes de Constantinople.
Il y a au.ssi, néanmoins, dans son département, des lois et des coutumes anciennes, que j'appellerai naturelles, dans lesquelles il ne peut s’immiscer directement, ce droit appartenant aux chefs de village ou de tribu. Il est obligé, non-seulement de les res[)ecter, mais même de les adopter le plus souvent, rendant ainsi un tribut d'honneur au code mosaïque, qui est |)üur beaucoup en vigueur et sur lequel il doit sc régler. S'il agissait dilTéremment, il ferait mépriser sans profit sou autorité, qu’il doit soutenir par son influence morale, à défaut de tout autre appui; car les forces militaires qu’il a à sa disposition ne sont rien en comparaison de celles que [murraient lui opposer les cheikhs de la Palestine. C’est pour cela qu’il reconnaît les chefs des villages et des tribus, qui le res[x;ctent plus ou moins selon les circonstances.
Que sont ces chefs ? Nous le verrons d’abord chez les Hébreux et ensuite chez les Arabes. Lès chefs des tribus et des familles étaient des hommes distingués par leur capacité et nommés h l’élection. On en trouve déjà à la tète des douze tribus dans le désert (1), et nous en voyons deux cent cinquante dans l’in-
(1) Xoiub., Il, 3 et suivank.
surrection de Coré, Dathaii et Abiron ( 1 ). La Bible ne dit pas clairement si les chefs étaient électifs; niais cela paraît assez probable, puisque Moïse, sur la fin de sa vie, nomma, pour présider au partage des terres de Chanaan, des chefs qui ne descendaient pas des fils de ceux du désert (2). On trouve aussi des exemples contraires à l’hérédité dans les tables généalogi((ues que donnent les Chroniques (3). On peut donc considérer comme certain que les chefs de tiibu étaient choisis par élection, ainsi que les chefs appelés chefs de famUle, (pii recevaient leurs ordres des premiers (4). Tous CCS chefs étaient les défenseurs des intérêts généraux de leur communauté. Ils se réunissaient sur la place publique ou aux portes de la ville, et, dans quelques circonstances graves, le peuple pouvait assister k leurs assemblées.
Parmi les attributions (jui leur sont reconnues par la loi, la présidence du cens leur est tout particulièinent réservée (5). On les convo<iuait sans doute en Palestine par courriers, et, au désert, on les appelait au .son de deux trompettes pour réunir toute l’assemblée, et d’une seule pour réunir seulement les chefs de tribu (0).
Voila tout ce que la Bible fournit de renseignements sur les chefs, (lui, s’ils commandaient .seuls dans leur
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tribu, n’en avaient pas moins sous eux des officiers subalternes, que nous allons faire connaître.
D’après de nombreux passages, ces officiers sembleraient avoir une certaine analogie avec nos secrétaires greffiers ou commis.tln effet, ceux des tribus (1) tenaieut les registres généalogiques (2). C’étaient eux qui opéraient les levées de troupe et cpii, avant de commencer la campagne, faisaient les proclamations* prescrites par la loi, à l'efTel d’éloigner ceux qui étaient exempts du service (3). Us communiquaient à l’armée les ordres du général en chef (4), qui leur étaient transmis par un officier supérieur (5); enfin, ils faisaient partie des assemblées générales des représentants du pays. Leur nomination était élective (6), mais on n’employait (jue des personnes d’une haute probité et d’une solide instruction. Néanmoins , comme l’art d’écrire n’était pas très-répandu chez les Hébreux, on confiait souvent ces emplois aux Lévites, qui réunissaient les qualités requises (7).
Voyons maintenant ju.squ’à quel jmint et en quoi les Arabes imitent les Hébreux.
Toute l’organisation politique des Bédouins consiste h se réunir par familles, et ensuite par tribus. Chacune de celles-ci a un cheikh, qui est choisi parmi ceux qui sont les plus considérés pour leur sages.se,
(1) Dcul., I. 15.
(2) I Cliron., xxvii, I.
(3) Deul., XX. S, y.
(4) Josut’, 1 , 10; III, 2.
(5) II Cliron., xxvi, II.
(6) Deut., XVI, 18.
(7) Il Cliron., XIX, H ; xxxiv, 13.
leur valeur et leurs richesses. La tribu a autant de chefs que de fauiilles, et on choisit parmi ces chefs le plus distingué pour général. Plus il a de parents, d’amis et de serviteurs, plus il est fort et puissant. Il arrive quelquefois que les chefs renommés impo.sent leur nom à lenr tribu, qui le conserve invariablement jusqu’à ce qu’un autre, par ses vertus et par sa jus-* tice, fasse oublier son prédécesseur. C'est .sous la protection de quelque nom moins respecté que redouté, que se rassemblent toutes les familles qui n’ont point en elles-mêmes assez de force pour .se maintenir indépendantes. C’est ainsi que se forme peu à peu la tribu ou Kablie, agglomération lente et successive d’individus et de familles, et qui se trouve plus ou moins forte et puissante selon le génie et la bravoure de ses chefs. Le nom générique des diverses petites tribus, par rapport à la grande, est celui de bim , (enfants) ; ainsi on dit les Bmi IMuib, enfants de Hechab, |)ovir ex[)rimer que l’on dépend de la tribu dont le chef est ou a été Rechab. Le gouvernement de ces tribus est un régime patriarchal, où l’aristocratie a toujours joué le principal rôle, parce que les familles des chefs jouissent d’nn privilège héréditaire qui leur procure une grande influence. Mais la démocratie y existe aussi, car la tribu tout entière est qucUpiefois appelée à juger d’affaires importantes qui ne se décident qu'à la majorité des sulfrages. Bien .souvent, l’autorité du’ chef est absolue. Lorsqu’il est doué d’une bravoure personnelle et d’un caractère ferme et impérieux, il peut élever sa puissance as.sez haut pour en abuser, mais il est rare qu’il ne paie pas tôt
ou tard de la vie une violence injuste. C'est lui qui ordonne de lever les tentes aux familles qui sont dans sa dépendance et qui décide de la paix et de la guerre; mais il n'abuse pas de ce droit, car il a soin de consulter toujours les vieillards, les personnages distingués et bien souvent une assemblée générale ; «'est ui enfin qui juge les coupables et inflige les peines. 11 n’a pas de liste cinle, ou, si le mot paraît trop ambitieux, de traitement fixe ; il ne jouit que du revenu de .ses troupeaux, d’une part dans les pillages qu’il dirige et d’un droit de péage imposé aux caravanes ou aux voyageurs qui traversent le territoire où il commande. Il a, en revanche, d’énormes dépenses à faire, car il est obligé de recevoir les visites des alliés et de tous ceux qui ont des rapports d’intérêt avec la tribu. ,
Il doit offrir à ses hôtes la pipe, le café, le lait, le pain, le riz et quelquefois encore du mouton rôti. S’il ne traite pas largement ses convives, quel<iue brave qu’il soit, il ne se fera jamais respecter et il devra s’attendre h chaque instant h être déposé.
Comme l’Arabe est pauvre, il est presque toujours affamé, et il met, en conséquence, la générosité de celui qui le nourrit au-dessus de toutes les autres qualités; mais il donne sa vie en échange, quand on la lui demande. Un cheikh aimé passe ses jours au milieu de sa tribu sans avoir à craindre d’attentat contre sa vie. Généralement, il a plus h compter sur l’amour qu’il inspire que sur la terreur dont il s’entoure. S’il veut opprimer ses sujets, ceux ci l'abandonnent pour passer dans une autre tribu, tandis que ses parents
le déposent et prennent sa place, sans qu’il ait la ressource d’élre soutenu par aucune force étianijeie. Ainsi, quoiqu’il soit investi d’une autorité presque absolue, il n’en abuse pas de crainte d’être honteusement chassé. Les chefs des Bédouins sont électifs, comme l’étaient ceux des Hébreux; mais ceux-là jouissent d’une plus grande autorité que n’avaient ceux-ci, parce qu’ils vivent indépendants et méprisent toute sorte de pouvoir étranger, tandis que les Hébreux reconnaissaient une loi qui les tenait soumis à l’administration centrale. Pa.ssons maintenant aux chefs des cultivateurs ou des villages.
L’élection et la déposition de ces chefs se font par les' habitants eux-mêmes; mais il y a eu quelques exceptions a cette règle pendant le gouvernement ferme et énergique de Surraya Pacha, car il a été assez hardi et heureux pour en déposer quelques-uns et les envoyer aux galères, et pour pouvoir les remplacer par d’autres de son choix.
Que cela puisse néanmoins se renouveler en Palestine, c’est ce dont je doute beaucoup. Dans leurs ressorts respectifs, les chefs de village exercent les pouvoirs administratif et exécutif. Ce sont de petits seigneurs qui font tout ce qui leur plaît chez eux quand ils ont su s’assurer, bien entendu avec de' l’argent, la protection directe de Constantinople et celle du Pacha de Jérusalem.
Les plus forts de ces chefs oppriment alors les plus faibles, et il en résulte nécessairement des combats, la dévastation des campagnes, des meurtres et des enlèvements de troupeaux ; et ils commettent les injustices
les plus criantes sans que leurs victimes puissent foire entendre leurs plaintes à ceux qui devraient les venger, l’or répandu |)ar leurs tyrans ayant rendu muets et aveugles les employés supérieurs du gouvernement légitime.
Il y en a, parmi ces chefs, qui se sont fait une grande réputation et autour desquels se réunissent beaucoup d’autres chefs moins considérables; de sorte qu’a l’occasion ils peuvent disposer d’une force capable de résister au gouvernement même, tous les divers partis qui existent dans le pays ne pensant plus, en cas de guerre, qu’k so réunir pour résister à qui voudrait les assujettir. C’est ce qui arriva lorsqu’Ibrahim l*aclia entra en Syrie: il ne put les vaincre qu’après avoir jait des jiertes très-considérables, et à peine se fut-il retiré, qu’ils reprirent leurs anciennes habitudes. Les chefs des agric\dteurs tiennent donc encore des anciens l’élection, leur influence dans le pays, le droit de percevoir les impôts et d’opérer les rcntn'*es, pour en rendre compte au gouvernement de Jérusalem. C’est surtout dans la levée des impositions que quelques chefs puissants commettent des actes de la plus révoltante vénalité ; autrefois même ils se soulevaient contre la Porte , certains qu’ils étaient de pouvoir acheter leur pardon s’ils étaient vainqueurs, et qu’ils pourraient s’enfuir vers leurs amis nomades dans le désert, s’ils étaient vaincus, pour s’y préparer à recommencer la lutte. Tels étaient leschefs avant l’arrivée de Surraya Pacha, et tels sont-ils peut-être encore au moment où j’écris.
Il y a auprès des chefs nomades et agriculteurs dés
personnes qui exercent une grande influence dans les tribus et dans les villages par la supériorité de leur instruction, laquelle ne consiste cependant qu'à savoir lire, écrire, et à connaître quelques passages du Koran, surtout la prière. Ce sont les écrivains, les secrétaires et les inians qui tiennent compte, comme dans l’antiquité, pon-seulement des hommes, mais aussi des chevaux ; qui sont au courant de toutes les traditions, font les proclamations de guerre ou de paix, publient les ordres qui leur sont transmis par les chefs, font partie et des assemblées générales et des conseils privés, chantent les prières de l’Islam, et qui sont enfin les plaideurs chicaniers les plus retors et les plus rusés, les fourbes les plus consommés, et les plus franches canailles qui se puissent trouver. La seule différence qui existe entre eux et les anciens, c’est que ceux-ci étaient des hommes probes, incorruptibles et aptes à remplir honorablement le. poste qui leur était confié, tandis que ceux d’aujourd’hui trahis.sent rarement leurs chefs, il est vrai, mais vendent a,ssez généralement leur influence au plus offrant.
Pour terminer cet article, je dirai que les chefs des villages do Palestine sont une reproduction fidèle des anciens rois de Sodome, de Gomorrhe, d’Abna, de Séboïm et deSégor(l), vaincus par Kédor-Lahomer et les rois qui étaient avec lui (2) et qui furent ensuite défaits eux-mémes par Abraham et scs trois cent dixhuit serviteurs (3). Ils me rappellent aussi tous les rois
(1) Gcn., XIV, *,
(î) Gcn., XIV, iS.
(3) H4a„ XIV, U, t».
vaincus par Josuc (1), surtout ceux d’Hébron, de Jariuuth, de Lakis et d'Héglon (2) f|ui n’étaient qu’aulant de cheikhs constitués comme ceux du jour et qui se réunirent pour défendre leurs intérêts, comme l’ont fait les habitants actuels lors de l’invasion d’Ihraliim- Facha. F, a dilTérence entre le litre de roi et celui de cheikh est une chose insigniliante ; car la situation et le peu d'éloignement des pays, qui existent encore ou dont on retrouve la position exacte, me prouvent que ces rois n’étaient que de simples chefs.
TRIBDMiDX. — ADIIIUSTRATION DE U JDSTICE
Chez les anciens Hébreux, les tribunaux tenaient leurs séances sur les places publiques et aux portes des villes, où il y avait toujours un grand concours de peuple (3) ; et nous ne voyons que bien plus tard le Sfinkhlrin .se réunir dans un lieu disposé exprès pour le recevoir. Les audiences devaient avoir lieu généralement le matin, parce qu’il y avait un plus grand nombre de spectateurs (4). La publicité des débats et la défense rigoureuse qui était faite aux juges, non salariés, d’accepter aucun cadeau des parties intéressées (5), oITraieiit de grandes garanties pour l’impar-
(t) losuii, XII, 8 , 24.
(2) Ibid., I, .1.
(.3) Gen., xxiW, 28; Deut., xxxi, 19; ixiii, 13; 11 RoU, xv, 2.
(4) J^rém., XXI, 12; Ps.ium., ci, 8.
(5) Deut., XVI, 19; xxvii, 23.
tialité de l’adniinistraHon de la justice. L’instruction du procès était sommaire et verbale ; mais elle devait c'tre prréédée d'une enquête minutieuse (1). On admettait, dans les alTaires criminelles, la déposition verbale de témoins non suspects au nombre de deux ( i) au moins, qui devaient déclarer, sous la foi du serment (3^, qu’ils avaient vu commettre le crime ; dans les alTaires civiles, on recevait la déposition d’un seul témoin ou eifcore le serment (4).
Le coupable ne pouvait être condamné sur sa seule dé[K)sition, .sans qu’il y eût d’autres preuves; aussi rechercha-t-on les preuves du vol dans l’alTaire d’Hacan (")). Les parties défendaient leur cause elle.s-mémes (()); quelquefois, cependant, un des assistants prenait la parole en faveur de l’accusé ou de la partie la plus faible, et cela était considéré comme un acte de piété (7). Voilà tout ce que nous connaissons des formes judiciaires instituées par Moïse. Voyons maintenant la pratique des Arabes d’aujourd’hui. Les lieux préférés des chefs de tribus et de villages, pour traiter les alTaires, sont toujours en rase campagne, où tout le monde peut venir les entendre; et si quelque raison s’y oppose, ils se réunissent sous une grande tente ou dans quelque maison ou ancienne église à demi ruinée. Le plus souvent, c’est dans une plaine
(1) Dfol., XIII, 14; XVII, 4.
(2) XoDib. XXXV, 30; Deut., xix, 15; III Rois, xxi, 10, 13; Jean, viii, 17.
(3) LiSï, V, 1,
(4) Exode, XXII, 11; M.illi. xxn,63.
(6) Josué VII, ii.
(6) Deut., XXVI, 1; 1 Rois, ni, 16, Î2.
(7) Job., XXIX, U, 17; xxxii, 43.
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située à peu de distance des campements ou des villages dans le voisinage desquels il y a de l’eau, élément indispensable, non-seulement pour rafraîchir les gosiers desséchés des éloquents avocats et pour éteindre rinflammation de gorge de toute une assemblée de fumeurs, mais encore pour les ablutions de ceux qui ne manquent jamais de réciter les prières de l'Islam. Tel est le tribunal où sont jugés et par devant lequel comparaissent les plaideurs, les accusateurs et les témoins; où se décident les alliances, les levées de troupes, les impôts, la guerre et la paix, ainsi que tout ce qui demande la sanction d’un chef ou de plusieurs, et enfin toutes les causes tant civiles que criminelles. Ce lieu est donc tout à la fois un tribunal général de justice, une chambre de commerce et un club politique et diplomatique. Dans la saison pluvieuse, les assemblées se tiennent dans les lieux indiqués, lorsque le temps le permet; en été elles ont lieu le matin ou le soir, lorsque le soleil commence h perdre sa force, afin de ménager la tète des juges et de ceux qui ont recours h eux. Cette disposition permet aussi à un |)lus grand nombre d’auditeurs d’approcher.
Les débats sont publics et tout le monde peut y prendre part; mais les juges n’ont pas gardé mémoire des loyales traditions de leurs devanciers des temps hébraïques, car les chefs et leurs secrétaires remplissent leurs fonctions sans avoir été élus, et ne donnent raison qu’à celui qui les paie le mieux, en protégeant aussi ceux qui peuvent leur être le plus utiles dans leurs affaires privées.
L’instruction des procès est aujourd’hui encore
sommciire et verbale, et la décision dépend du caprice du chef ou des conseillers qui l’enlourenl. Il n’y a pas de cour d’appel pour le condamné, et la seule qui pourrait en tenir lieu serait celle du gouvernement local de la Porte; mais il est impossible d'en approcher sans argent, parce que, l’autorité serait-elle honnête par elle-même, la tilière des scribes par laquelle il faut passer avant d’arriver au chef, qui, surchargé d’affaires, ne juge que sur les rapports des impudents voleurs qui l’entourent , ne l’est certainement pas.
D’ailleurs, si un pauvre paysan, jugé par son cheikh,
, avait la hardiesse de se plaindre de son injustice, qu’eh résulterait-il ? 11 en résulterait qu’il se verrait bientôt inquiété et gravement mis en danger par son unique juge. Les deux parties qui plaident une affaire en sont elles-mêmes les avocats ; aussi n’e.st-il pas rare de les voir en venir aux mains et se rouler plusieurs fois par terre pendant le jugement ; et les juge.s s’amusent de leurs altercations, quand ils ne les séparent pas, en leur distribuant généreusement de grands coups de tuyau de pipe.
Comme la parole n’est pas donnée seulement aux parties intéressées, celles-ci se rendent au tribunal avec leurs parents, leurs amis et leurs partisans, qui ont chacun à expo.ser leurs motifs propres, d’où il arrive souvent que celui qui crie le plus haut et fait le plus d’éclat est favorisé par la sentence. Le cheikh juge de son autorité privée dans les affaires criminelles et civiles, mais son pouvoir est plutôt arbitraire qu’absolu ; et quel que soit le crime, il prononce rarement la peine de mort sans prendre l’avis des anciens du
le
district où il cominande. Il ne juge jamais une affaire criminelle sans la déposition de deux ou plusieurs témoins, de la sincérité desquels il est bien assuré ; mais, dans les alTaires civiles et ordinaires, il se préoccupe fort peu de la nature et du caractère des témoins, qui, pour la plupart, sont corrompus par une des deux parties^ et, pour un peu d’argent, déposent tout ce qu’on veut leur faire dire. Ceci est un des traits du caractère généralement fourbe cl trompeur des Arabes, qui regardent le témoignage comme un moyen tout simple de gagner de l’argent ; mais je dois rendre justice aux nomades, qui différent beaucoup des agriculteurs, sous ce rapport encore. Si l’un d’eux manquait aux devoirs de sa charge, il pourrait se regarder comme proscrit de sa tribu et se hâter de fuir, pour ne pas être exposé au châtiment qu’il aurait mérité.
Les Arabes ont plusieurs genres de serments, mais comme, selon eux, iis ne sont pas tous de la même valeur, ils ne font aucune difficulté d’y manquer le plus souvent qu’ils le peuvent ; ils jurent en se touchant la main et en invo(|uant Dieu ; en se mettant d’abord la main sur la tête, et la portant ensuite au cœur, toujours en invoquant Dieu; en prenant Dieu à témoin de la vérité de ce qu’ils disent et en appelant sur eux-mêmes toutes les malédictions du Ciel. Ils ont beaucoup d’autres formes de serments encore, mais on ne peut ajouter foi h aucun, surtout s’il est fait h un Européen. Le seul qui ait quelque valeur chez eux, notamment parmi les Bédouins, c’est celui qu’ils font par leur barbe, en appelant la colère d’Allah
(Dieu) sur eux. On peut aussi considérer comme valide et dipine de foi le serment qu’on obtient d'un individu, après avoir mangé du pain et du sel, et bu de l'eau avec lui. C’est grâce h ces deux formes de serment, .soigneusement exigées par moi dans div'erses circonstances, (pie j’ai le bonheur d’être un des rares Voyageurs de la Palestine qui n’ont pas éprouvé d’aventures désagré-ables dans leurs diverses excursions, et que je n’ai pas à raconter mes combats et mes attaques de jour ou de nuit contre les brigands. Que de voyageurs, qui ont cru se battre contre des a.ssaillants, ont perdu les douces heures du repos, leur poudre et leur plomb contre des bui.ssonsou des troncs d’arbre préparés par leur escorte, sachant a qui elles avaient affaire.
Je demande pardon a mes lecteurs de m’être lais.sé entraîner, à propos du serment, U cette digression; mais j’ai cru devoir éclairer .sur ce point important ceux qui voudront parcourir la Palestine dans tous les sens. Je conclus en disant que les Arabes ne sont ici encore en grande pqrtie que les continuateurs des Hébreux, au moins dans la forme.
LIEUX DE REFUSE
Le législateur Israélite, qui ne pouvait peut-être pas interdire certains usages, déjh adoptés par les Hébreux, relativement à la vengeance du sang, dont je parlerai bientôt et qui était considérée chez eux comme une obli-
galion (l’honneur, chercha au moins à en prévenir les abus et établit des lieux de refuge, pour (piecelui qui aurait commis un crime sans préméditation pût s’y mettre h l’abri des premières poursuites et des violences des parents ou des amis de l’cJTensé ou du mort (1), avant de subir un jugement et de prouver que le hasard seul l'avait rendu coupable. 11 y avait, sous Josué, six villes de refuge (2) situées à des distances à peu près égales, et que l’on pouvait atteindre facilement. Si le coupable était jugé innocent, il demeurait libre dans l’asile hospitalier qu’il s’était choisi, jusqu’à la mort du grand-prétre ; sa faute involontaire était alors regardée comme expiée, et il pouvait retourner dans son pays natal sans avoir rien à craindre de ses persécuteurs, qui auraient été punis sévèrement, s’ils l’avaient attaqué ou blessé. Si le réfugié était trouvé coupable, les juges le livraient à celui qui avait le droit de se venger de lui et qui était toujours chargé de son exécution (3). A son défaut, les juges faisaient exécuter la sentence eux-mêmes. Il n’y a pas, chez les Arabes actuels, de villes ni d’endroits de refuge reconnus, mais la coutume n’en existe pas moins. Lorsque quelqu’un a commis un délit quelconque ou même tué, soit à dessein soit par hasard, un ennemi dans son village, ou même dans la rue, il n’a d’autre recours que la fuite, pour se soustraire à la première fureur des amis de l’offensé ou du mort, qui ne le ménageraient certainement pas. Le fugitif se rend dans
(t) Eiode, XXI, 13; Nomk, xxxv, 11; IK-iU.. xix. 3.
(2) Josoé, XX, 1, y.
(3) Dcut., XIX, 12.
un pays quelconque, et aprës qu’il s’est présenté au chef et qu’il lui a confessé sa faute ou son crime, le pays se déclare son protecteur jusqu’à ce qu’il soit jugé. Quand même le gouverneur du Pachalic réclamerait le coupable, il ne lui serait point livré, à moins qu’il ne prît des mesures de rigueur contre le village entier et son chef; car, s’il en était autrement, toute la population serait couverte d’ignominie, et celui qui aurait livré un réfugié s’attirerait les exécrations et les malédictions des habitants. Quelquefois, pour obtenir le coupable, le gouvernement envoie des troiqies dans le canton du chefqui a donné l’hospitalité, troupes qui y sont entretenues aux frais et dépens des habitants juscpi’à ce qu’ils l’aient remis: mais cette mesure devient souvent inutile; car ils font fuir le coupable dans un autre village et supportent patiemment le châtiment qui leur a été infligé, quoi(jue le chef et les anciens soient mis en prison. Le gouvernement, en présence de ces faits, dont la fréquence est encore assez grande, a dû reconnaître son imptiissance et respecter la coutume des lieux de refuge. S’il voulait agir dilTéremmont, il serait obligé de recourir aux armes, et je crois qu’il hésiterait, car, quekpie petit et misérable que soit le village hospitalier, il ne manquerait jamais de recevoir des renforts considérables, que lui fourniraient scs ennemis mêmes. Si un coupable se réfugie dans la première maison qu’il trouve au moment d’être arrêté par ceux qui le poursuivent, et ([ue cette maison appartienne à son plus cruel ennemi, celui-ci devient immédiatement son défenseur, et, s’il y manquait, il serait banni du pays; on lui ravagerait
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ses champs, on lui couperait ses arbres fruitiers et il ne trouverait pas une main pour le soutenir. En donnant l’hospitalité, il peut courir des risques graves de la part des persécuteurs du réfugié, mais jl ne s’en inquiète pas,- sachant bien qu’il en sera largement récompensé par l’estime générale et l’intérêt que l’on prendra h lui.
Le refuge existe chez les ^Vrabes, non-seulement dans les villages et dans les mai.sons, mais aussi dans les rues et dans les combats mêmes, comme je- vais l’exposer.
Pour fuir les persécutions, un pa.ssant, indigène ou Européen, peut s’être réfugié dans un village en guerre avec un autre village voisin, où il y ait des ennemis du réfugié. Comme il serait très-dangereux de fuir, dans ces circonstances, tant h cause des embûches tendues dans les rues qu’ù cause des incursions qui ont lieu continuellement, on se met en devoir de protéger la fuite de celui qui a imploré l’assistance du village, afin que, si les ennemis se rendaient les maîtres du pays, il ne devînt pas leur victime. On lui donne une escorte de femmes jiour le faire sauver, car, si des hommes l’accompagnaient, ils pourraient être attaqués par des forces supérieures, à leur retour, et exposeraient ainsi le sort de tout le village. On le fait, dis-je, accompagner par deux femmes, et ce fai-^ ble appui est suflisant pour le faire respecter, parce que l’Arabe tient à honneur de ne pas ravir à la femme celui qu’elle protège. Si le fugitif, au moment où il est mis en liberté, se trouve en danger d’être pris, il n’a qu’a nommer un chef connu, en prononçant ces paro-
les : Ayez pitié de moi qui me mets sous la protection du cheikh Salam , par exemple , et ses j)crsécuteurs le prennent et le conduisent au chef nommé, dont ils attendent la décision. Si le chef nommé apprenait que quelqu’un* eût manqué au respect dû à son nom, .sa colère n’aurait plus de bornes, car il supposerait qu’on ne lui a |>as amené l’accusé dans la crainte qu’il ne lui rendît justice-. Lorsqu’un .^rabe engagé dans une querelle se trouve vivement serré de près, il peut arrêter ses adversaires en faisant un nœud à un des cordons qui servent de franges au mouchoir, Kefiec, qu’il porte sur la tète, et prendre ensuite Allah, Dieu, à témoin. Toute la difliculté consiste ’a former ce signe do salut, ce ([ui est assez dilTicile lors(|u’on est attaqué par plusieurs personnes, contre lesipiclles il faut se défendre ; mais si l’on arrive à le faire, la scène change aussitôt, et chacun des ennemis fuit un rempart de son corps a celui qu’il voidait tuer quel(|ues instants auparavant; on le tire do la mêlée, on le met dans un lieu de sûreté, pour le protéger contre les persécutions, et si l’on n’en trouve pas, on l’abrite dans les tentes des femmes, où il est entièrement en sûreté, car cet asile est inviolable. On examine ensuite minutieusement l’alfaire en question, et .s’il est réellement coupable et qu’il n’ait pas de quoi se racheter, il est livré au premier qui le demande. Toutes ces pratiques prouvent évidemment que les Arabes ont conservé l’ancienne coutume du refuge des llébreu>.
DES DIVERSES PEINES
On trouve cinq genres de chîtlimenls dans la loi mosaïque, a savoir : la peine capitale, les punitions corporelles, l’amende, l’interdiction et les sacrifices expiatoires. Nous ne nous occuperons que des trois premières, et nous lai.sserons la quatrième, pour n’être pas assez certain de ce en quoi elle consistait, et la cinquième pour avoir été purement nominale. Chez les Hébreux, la punition était proportionnée au crime : « Comme l’homme a fait, ainsi lui sera-t-il » fait » dit la loi du talion (1) ; les Arabes ne s’écartent pas de ce principe ; nous allons le prouver dans le cours de ce récit. On appliquait la peine capitale de différentes manières ; par la lapidation, que la Bible mentionne fréquemment sans indiquer le mode d’exécution (2), décrit ainsi par la Mischnah (3). Le patient était placé aux pieds d’un échafaud de la hauteur de deux hommes, et on lui jetait ensuite les pierres. Cette peine est appliquée par les chefs de la Palestine ; mais les squelettes que l’on retrouve dans les campagnes, enfouis sous des monceaux de pierres, prouvent que des malfaiteurs s’en servent aussi clandestinement pour tuer sans bruit et cacher leur crime. La mort par l’épée, qui, après la captivité, consistait
(1) U'v., XXIV, 19.
(2) Dout., XVII, 6; Josud, vu. 23; Faits, vu, f>8.
(3) 4° partie; Sijnludrin, cbap. i, parag. 4.
dans la flécapitatiçn, n’était pas déterminée par la loi, et on tuait le criminel d’une manière ([uelconque. On voit en effet pour le messager qui apporta la nouvelle de la mort de Saül, que David le fait tuer par un serviteur (1), comme il fit tuer plus tard les assassins d’Isboset (2). Benaïa tue Adonia et Joab par ordre deSalo- . mon (3) ; et Hérode fait tuer l’apôtre saint Jacques (4).
Il n’y a pas de bourreau spécialement chargé d’e\t*cuter les sentences criminelles, chez les Arabes ; l’exécuteur est celui qui n droit à la vengeance, ou même le chef ou toute personne attachée à lui. Aussi ne manque-t-il pas do bourreaux quand un cheikh a prononcé avec l’assemblée. Cette coutume rappelle tout h fait celle des Hébreux, dont les rois nommaient des officiers pour accomplir cet acte atroce de vengeance privée ou sociale. Le système employé par les Arabes est la décapitation, ({ui s’opère avec plus ou moins de célérité, selon la force et l’adresse du bourreau improvisé. Chez las Hébreux, le cadavre du supplicié restait suspendu jusqu’au soir h un arbre ou à un échafaud; mais il n’était pas permis de le laisser jusqu’au lendemain (5). On le brûlait quelquefois (C), * ou on l’ensevelissait encore sous un monceau de pierres pour servir d’avertissement (7). Dans quelques cas particuliers, les Arabes coupent le CAjrps du mort •
(I) Il nois, i, 15.
(i) Il Buis, IX, IS.
(3; III Rois, II, SS, 31,34.
(i) Actes, XII, 1, 2.
(3) D«ut., XXI, 22, 23; Josuë vin, 29: x, 26, 27.
(6) Jusuü, vu, 23.
(7) Jusiui, VII, 2, 6; Il Bois, xviii, 18.
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en plusieurs morceaux, (|u’ils pendant aux divers endroits où il a coininis des crimes, et ceux qui réclament le prix du sang vont y tremper leurs mouchoirs, pour les montrer ensuite à leurs parents et à leurs amis comme preuve do la vengeance qu’ils ont obtenue. La strangulation, quatrième peine dont parle le 'Falmud, n’est pas mentionnée dans la loi de Moïse, et son introduction no date que do la captivité. Toutes les exécutions dont il vient d’être parlé avaient lieu en dehors des endroits habités, chez les Hébreux, afin que le pays n’en fut pas souillé ; les Arabes les font au lieu même où siège le tribunal.
Le châtiment corporel consistait ordinairement en coups de béton ou de verge, que le patient recevait, txiuché par terre; le nombre de coups ne pouvait être de plus de quarante, et cette peine n’avait rien d'humiliant chez les Hébreux. Elle est aujourd’hui fort usitée chez les Arabes, et dès le moment qu’un chef l’a ordonnée, les sjxîctateurs, de quelque rang qu’ils soient, jirètent main-forte aux exécuteurs. Ils contraignent le patient à se coucher à plat-ventre par terre en lui liant le corps avec des cordes et en le retenant de force dans cette position ; ils lui mettent ensuite les pieds en l’air entre deux morceaux de bois qui, retenus par les deux bouts, lais.sent pas- •ser la plante des pieds, sur laquelle on applique les coups, 'bien souvent au-delà de quarante, avec un Kuritay formé d’une lanière de peau d’hippopotame. Celte peine est infligée si souvent et il y a Umt de personnes qui y sont condamnées, qu’elle ne porte avec elle aucune infamie ; s’il en était autrement, je de-
vrais dire que la Palestine est remplie d’infAnies, car il y en a peu qui ne l’aient pas reçue, surtout parmi le peuple des villes et les cultivateui-s des campagnes.
Un autre genre de punition corporelle, le droit du laliim, remonte à la plus haute antiquité et était consacré par la loi de Moïse. Celui qui, de propos délibéré, avait mutilé son prochain dans un de ses membres, devait, selon la loi, subir la même mutilation (i) ; mais le bles.sé avait le droit de faire grâce à son agresseur, pourvu que celui-ci lui payât une amende ; car Moïse n’interdit la composition par argent que pour l’homicide (2). Le droit du talûm subsiste encore dans toute sa force chez les .\rabes ; et j’ai plusieurs fois été appelé moi-même pour prononcer en qualité de juge entre des ouvriers maçons, tailleurs de pierres et mineurs, qui, s’étant pris de querelle, se faisaient des blessures de nature assez grave pour produire des chômages forcés. J’ai toujours condamné, d'accord avec les chefs et .selon la gravité du cas, h une amende proportionnée à la paie journalière que perdait le blessé, quand il n’avait pas été l’auteur de la querelle. L’Arabe est tellement attaché au droit du talion, qu’il le demande sans rime ni raison. En 1859, lorsque je réparais la roule de Jalfa h Jérusalem, deux mineurs furent ble.s.sés jiar leur imprudence dans l’explosion d’une mine,Ct leurs parents accoururent en criant à ma tente pour me demander réparation du dommage. Je voulus leur ac-
(1) Exode, XXI, 2â, Lér., xxiv, 19, 20; Dent,, xix, 21.
(2) Nomb., XXXV, 31.
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corder un secours, mais comme ils demandaient l’application de la loi de Moïse, et que, quoique je fisse, je ne pouvais les amener a modérer leurs prétentions, je leur appliquai le droit du bAton, et ils comprirent parfaitement alors qu’ils avaient tort. Une autre fois, dirigeant la construction du couvent des filles de Sion, je,fus témoin d’un autre fait : un enfant vint à tomber et se fit du mal; je voulus l’envoyer à l’hôpital, mais le père s’y opposa d’abord, et il n’y consentit qu’après avoir reçu une bonne leçon. Les Arabes ont un tarif fixé pour chacun de leurs membres, et il est toujours facile de s’arranger avec de l’argent ; mais si les fonds vous manquent, vous n’avez rien de mieux h faire que de prendre la fuite. On pourrait, en effet, .se voir appliquer une loi archéologique en vertu de laquelle on serait condamné h recevoir la même blessure que, sans préméditation, dans une querelle où l’on a été entraîné malgré soi, on a faite h un autre.
Enfin l’amende servait, chez les Hébreux, à expier certains crimes involontaires commis contre les per- .sonnes, ainsi que l’attentat 'a la propriété ou à l’honneur d’autrui; et elle variait suivant l’importance de la faute. Cette peine existe aussi dans le code traditionnel Arabe, et elle est souvent infligée h ceux qui ont les moyens de la payer, parce que celui qui en reçoit le montant en argent ou en nature est tenu d’en donner une partie aux chefs qui l’ont ordonnée. Un individu qui chassait, à la chute du jour, dans les environs de Gana de Galilée, crut tirer sur un sanglier et tua malheureusement un Ane- Il alla se dénoncer
lui-iuôine au cheikh, et le propriétaire ayant été appelé, il fut convenu, après bien des débats, (|ue le coupable involontaire rembourserait ccot piastres audit propriétaire. Au moment où le coupable remodait l'arpent entre les mains du chef, il prit fantaisie à celui-ci de s'informer sur quel terrain se trouvait la bélo de somme, lorsqu’elle fut tuée, et ayant aj)p^is que c’était sur une terre inculte, il se crut oblipé par son devoir de garder l’argent pour lui, se considérant comme maître du lieu. A cette insigne fourberie, celui qui en était la victime commença à pousser des cris et k se désespérer, et le tyran l’aurait peut être condamné lui-même a une amende, s’il n’était parvenu à consoler l’allligé par quelques bonnes paroles et un peu d'argent. Je pourrai reproduire une foule d'autres faits semblables, qui prouvent tous que la justice n’a pas un bandeau sur les yeux en l’alestiue.
Je ferai remarquer ici que l’emprisonnement ne figure pas dans les lois mosaiVpies ; le seul exemple de cette punition que nous fournissent les temps de Moïse (1) est une arrestation préalable bute dans le but do garder le criminel Ju.scju’au jugement. On ne fait mention des prisons que plus tard, k l’époque de Jérémie (2).
Même de nos jours, il n’y a pas de prisons dans les grande villages : elles ne sont enq)loyées que par le gouvernement local. Dans les campagnes, lorsqu’on s’est emparé d’un criminel, le chef lui fait son proeîw sur-le-champ, et si son jugement doit être retardé
(t) U‘V. XXTV. li
(î) Jurcm., xxxil, 15, etc.
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d’un jour pour une raison quelconque, il le lient conslanmient garroUd dans sa maison et le fait garder è vue par des personnes de confiance. S’il s’agit de délits civils, tels qu’un refus de payer une dette, les impôt.s, ou de rendre un dépôt confié, on en renouvelle iinmédiatement la demande, et si l’accusé n’est pas en état d’y faire droit, on exige de lui des garanties, ou, à défaut de garanties, on lui accorde un délai, à condition (|u’il se hâtera d’accomplir sa promesse, à laquelle il u’a garde de manquer, de crainte des dommages ipi’il encourrait, lui, et, en cas d’évasion, ses parents.
DE OUELQDEE CODTDISt lIEUTIVES tCX DIVERSES LOIS ST FEIHE8 EN OSAQE DANS LES CAIPA6NES DE LA PALESTINE
Las Arabes ont souvent des querelles entro eux, mais elles font plus de bruit que de mal. On en arrive . rarement à répandre le sang, parce que la mort d’un homme devient une cause de représailles perpétuelles entre les familles. La loi du talion e.st partout employé sans rémission, car celui qui ne l’appliquerait pas serait déshonoré. Elle est aussi admise chez les chrétiens, habitants du pays, et s’ils n’en font pas l’application aussi rigoureusement qu’ils le [leurraient, cela ne tient pas tant à la bonté et à la commisération de la partie offensée qu’aux pas et démarches que font les prôtres pour calmer les esprits . et les apaiser avec un peu d’argent ; car, pour do •
l’argent, l’Arabe serre sans répugnance la main du meurtrier de son père ou de son fils. Il se dit, pour tranquilliser sa conscience: « Un tel a bien tm mon père, mais U m'a jxujé le pria' de son sang. » L’expiation de l’assassinat est une obligation qui se perpétue d’un endroit a l’autre et de tribu en tribu, de sorte que le meurtrier n’est pas le seul h être persécuté ; tous ses parents, même les plus éloignes, le sont aussi, et la vengeance et les massacres durent tant qu’il y a du sang dans les deux familles. II est bien entendu que tout cela a lieu de même, si le prix du sang, quoique promis, n’a pas été payé. Lorsque les animosités existent entre le même pays ou la même tribu, on peut les apaiser plus facilement ; mais dans quelques endroits, si le prix du sang n’est pas payé immédiatement, les inimitiés se propagent de génération en génération et causent quelquefois une guerre générale. La mort d’un coupable, qui n’a pas payé le sang par lui versé, ne déli\Te pas ses parents de l’obligation de le payer, et, h défaut de ses parents, son pays natal ou ses amis deviennent les débiteurs ; c’est pourquoi les persécutions des vettgeiirs du sang se succèdent jusqu’à l’extinction de la dette, qui ne finit souvent que par la mort d’un homme. Cette loi cruelle et abominable existe aussi pour les blessures et la mort d’un animal ou d’une bête ; mais les parties s’accordent bien plus facilement dans ce cas. Cette coutume est cause qu’il ne peut exister de paix durable entre les localités de la Palestine et les tribus nomades, parce que, comme il y a toujours du sang répandu dans les combats qu’on se livre dejemps en temps, cela multiplie naturellement
les difficultés et rend presque impossible le rétablissement de la concorde. Le talion répond, pour l'honneur, aux duels européens, usage atroce et stupide qui ne s’est jamais introduit chez les Arabes, à moins que l’on ne veuille considérer comme tel quelque combat privé entre un petit nombre de guerriers ou entre deux braves champions qui se défient en présence de leur armée respective pour épargner, par la mort de l’un d’eux, le sang précieux de leurs soldats ; mais ce combat n’a qu’un but philanthropique et humanitaire, et n’est pas un duel.
DE L HOIICIDE
Si un individu en tue un autre, il doit abandonner immédiatement son pays, accompagné de ses parents, et se mettre sous la protection d'un cheikh qui puisse le sauver. Le lendemain, de son lieu de refuge, il prie les personnes les plus influentes de se rendre auprès de la famillè du mort pour obtenir une trêve. Si l’on peut en faire une, la famille du coupable prend un mouton, du riz, du beurre, du sel, ainsi que le bois nécessaire pour faire la cuisine, et s’en va avec ces provisions dans la maison du mort, où les deux familles, le maintien grave et la tristesse empreinte sur le visage, mangent le repas préparé avec d’autres personnes, parmi lesquelles lescheikhsdes deux parties pu leurs représentants ne manquent jamais de se trouver, car ils doivent servir d’intermédiaires pour con-
dure la paix. Le repas achevé, les débats commencent sur la prolongation de la trêve, et quand les deux parties sont d’accord, la garde et l’exécution des choses arrêtées demeurent sous la responsabilité des. chefs. Si, pendant la trêve, quehju’un de la famille du mort insultait, battait ou tuait une autre personne de la famille du coupable, les chefs garants des conventions auraient le droit de demander le prix du sang, ou de tuer quatre personnes du parti de l’infracteur. .Si, par hasard, les chefs n’étaient pas assez puissants pour contenir les partisans du premier mort, ils demanderaient aide et secours aux cheikhs des villages . voisins, qui, bien qu’ils fussent peut-être ennemis de ceux qui ont recours à eux, seraient obligés de leur prêter toutes les forces dont ils pourraient disposer pour les aider a venger leur honneur. Si quelqu’un de la famille du mort dérobait, pendant la trêve, un objet quelconque appartenant à celle de l’homicide, pour commencer k se payer par lui-même du prix du sang,' non fixé encore, la loi du pays pre.scrit dans ce cas que les voleurs ou leurs alliés doivent restituer le quadruple de la valeur de l’objet volé (l).
Comme il arrive fréquemment que la famille du coupable reste dans le pays même, pour ne pas abandonner ses aiïaires, elle se soumet alors à la loi dite de la nmvaine du sommeil. Par cette loi, dans l’intervalle de neuf jours, k partir du moment où a été commis le crime, elle doit se rendre chez la famille du mort et lui offrir quatre-vingt-dix piastres (environ
(1) Exodo, XXII, 1; II Rois, xii. 4; Lac, xix, 8.
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18 Cnincs), un mouton, du riz, du beurre, du sel et • le bois nécessaire pour faire cuire le dîner, que l’on mange ensuite. Les parents du meurtrier doivent écouter tous les éloges que ceux du mort font de lui, éloge.s qui n’ont pour objet que d’élever le plus possible le prix que vaut le rachat d’une tète si cbère, et ils n’ont absolument rien à répliquer, pour ue pas raviver de nouvelles douleurs. Ils doivent passer le reste de la journée du dîner et la nuit même dans la demeure du mort, pour faire voir qu’ils n'ont pris aucune part au crime et qu’ils se livrent en toute confiance, mémo pendant le sommeil, à ceux qui peuvent à bon droit se croire lésés. Le lendemain, en quittant la famille du mort, ils lui remettent les quatre-vingt-dix piastres, comme un engagement de payer entièrement le prix du sang, et, dès ce moment, l’homicide seul est persécuté ; mais, comme celui-ci est en sûreté dans la retrai’te qu’il s’est choisie, il fait faire de l'a, par un intermédiaire, les démarches nécessaires |>our se remettre en liberté. La durée de la trêve étant fixée, le . meurtrici', .sans sortir du pays où il s’est réfugié, devra chercher près de ses parents, de .ses amis et de ses alliés, à obtenir d’eux l’argent nécessaire pour payer le prix du sang, qui est déterminé par l’usage, tant pour les femmes que pour les hommes, et suivant l’ûge, la force du* mort ou la position de la famille à laquelle il appartient.
La somme réunie, le meurtrier prend cinq moutons, du riz, du beurre, du sel, du bois et des étoffes de soie de la valeur de cent piastres environ, et se dirige ensuite avec sa famille, les chefs des.villages piotec-
leurs, ses parents, ses amis et ses alliés vers le pays où habite la famille du mort. Lorsqu’il n’en est plus fort éloigné, les anciens lui ôtent son turban de la tête et le lui pendent au cou ; et c’est dans cet état que le coupable marche avec toute sa suite pour aller implorer le pardon de la famille offensée, qui le reçoit avec tranquillité en poussant quelques sanglots étouffés. Lorsque le repas est prêt, les deux familles et leurs amis le mangent sans prononcer un seul mot et avec de grandes marques de douleur et de tristesse. La famille lésée se réunit de son coté, après le dîner, dans un vaste emplacement, et invite l’homicide à s’y rendre avec toute sa suite ; celui-ci prend la bande du turban d’un des membres de la famille du mort et la suspend à un bâton, pour la présenter ensuite aux chefs qui se sont rendus garants des conditions de là trêve. Les chefs se tournent alors vers la faipille affligée et lui disent : « Nous voiisjyrions de dMarcr ce que D vous demandez pour le prix du sang de votre mort. »
A la réponse, qui est assez généralement vingt mille piastres, plus ou moins, les chefs se joignent à la » . famille du mort et font vingt nœuds à la bande attachée au bâton, comme symbole des milliers de piastres qui sont demandés.
Cette cérémonie accomplie, les chefs se ^retournent de nouveau vers la famille du mort et commencent à dire alternativement : « Nous avons les vingt mille pias- » très, qui sont le prix fi.x(‘ pour le sang de votre parent;
» mais, en consid&atùm de M. N . . . , combien voulez-vous » ralmltre de la somme deimndée? » La famille l’épond deux mille piastres, par exemple, et le demandeur
défait deux nœuds, ce qui réduit la dette à dix-huit mille piastres. Un autre chef réclame une réduction pour l’amour de tel ou tel autre, mais en nommant toujours des personnes qu’il sait être aimées, craintes ou respectées de la famille demanderesse ; et on continue de la même manière jusqu’à ce qu’il ne reste plus que six nœuds, ce qui signifie que la somme est réduite h six mille piastres ; alors on n’a plus qu’a remettre la somme h la famille, ainsi que les étoffes dont il a été parlé plus haut. L’argent est distribué par le chef de la famille vengée h toutes les per.sonnes qui en font partie, parmi lesquelles on comprend même un enfant qui serait né la veille, tandis qu’on exclut entièrement les femmes. Cela terminé, la famille du meurtrier dit h celle de la victime : « Vous voyez que » nous vous avons payé le prix du sang, selon le nom- » bre de nœuds qui restaient h la bande du turban ;
» faites-nous connaître maintenant celui qui sera le » garant .et qui répondra sur son honneur de main- » tenir la paix et la concorde entre nos familles. » On présente ensuite un homme d’entre les plus considérables de chaqqé parti respectif, qui s'écrie : « Je » me rends responsable devant Dieu du maintien de » la paix, et je mets mon honneur entre les deux » partis. » Ces paroles dites, l’homicide lui paye cinq cents piastres et remet, en lui offrant un bakhchick, la bande sur la tête de celui qui la lui avait prêtée. Chacun retourne ensuite chez soi. Si le meurtrier ne peut payer entièrement le prix, faute d’argent ou pour toute autre raison , il devra produire un garant qui prendra l’engagement de payer dans un temps donné.
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Lorsque IVpoque du payement est arrivée, si la famille ne veut ou ne peut pas payer, les hostilités recommencent de nouveau et la famille du mort rentre dans le droit de tuer un homme de l’autre famille, parce qu'elle considère ce refus ou l’impossibilité de payer comme une violation des conditions stipulées dans l’assemblée publique, et les garants eux-mêmes vont grossir le nombre des ennemis.
Il peut arriver que la famille du mort refuse le prix du sang; alors on- applique la loi suivante : Lor.squc le médiateur do la paix se présente à la famille du mort, celle-ci lui dit : t Nous ne voulons pas d’argent » pour le sang de notre parent, mais nous voulons en » échange que toute la famille de l’assassin se vende 1) à nous. » Si la famille du meurtrier consent à se . vendre, elle doit acheter deux ou trois moutons, du riz, du beurre et le bois nécessaire pour préparer un banquet [)roportionné au nombre de personnes qui y seront invitées. Tout le monde se rend h la maison du mort avec les provisions, et, a|)rès avoir mangé, les première parents de la victime revêtent les membres les plus proches de la famille du coupable d'habits qui, selon la fortune respective, .sont de soie ou de quelque étoffe inférieure. Si le coupable n’a pas de parents, on l’habille lui-même. Dès ce moment, toute la famille qui s’est vendue prendra part à toutes les perles (|uc .souffrira celle du mort, sans jamais participer dans ses gains. Si quelque inembi’e de la famille du meurtrier ne veut pas se vendre, il doit prendre un mouton, du riz, du beurre, du bois, et se rendre avec ces provisions à la porte du chef pi inci|)al d’un autre pays
ou d’une autre tribu pour y dîner avec les provisions qu’il U apportées; le clieikh le revêt ensuite d’un habit, connue faisant partie de sa tribu, et le protège dès ce inoinent. Enlin , le coupable qui a sauvé sa vie en payant le prix du sang ou en se vendant, mettra pendant sept jours sur le toit de sa maison un bâton auquel sera attaché un turban, pour faire savoir qu’il a payé sa dette et (pi’il s’est racheté.
Si, par malheur, un homme tue une femme, il est soumis aux usages susdits relativement à la trêve. Le prix du sang d’une femme no peut jamais dépasser la somme de deux mille piastres (1), dont les parents de la morte prennent la plus grande partie, ne donnant ([ue huit cents piastres au mari, qui a droit, en outre, à un habit de soie.
Si la femmg morte était enceinte d’un garçon, le meurtrier devra payer le prix du fœtus comme si c’était un homme, et cette somme appartient entièrement au mari. Si la morte était grosse d’une lille, le coupable payera comme s’il avait tué deux femmes, et le père recevra le prix de la fille en entier. Dans ces deux cas, les huit cents piastres de l’épouse seront aussi remises au mari.
Si la morte est une jeune lille, la famille du meurtrier est obligée de donner une sœur de celui-ci en mariage au frère de la victime, et si celle-ci n’a pas de frère, la famillle du coupable sera tenue de payer le prix du sang d’une femme, dans les formes sus-indiquées. Voilà tout ce qu’il y a de plus important chez
(I) I>v. xsxvii,4.
les Arabes agriculteurs et les nomades relativement k la manière de payer le prix du sang pour meurtre.
DE QDELQDES LOIS SUR DIVERS AUTRES DÉLITS CHEZ LES ARABES
Lorsqu’un homme aura forcé une femme à une action déshonnête, et que celle-ci, jalouse de son honneur, aura fait tous ses efforts pour échapper à la violence de l’homme, elle sera considérée comme innocente et le coupable ne pourra trouver de salut que dans la fuite, parce que, dès que la victime aura révélé à ses parents la violence qui lui a été faite, tous ceux-ci chercheront h en tirer vengeance, non-seulement sur le malfaiteur, mais encore su "tous ceux qui lui sont attachés (1). C’est pourquoi ces derniers devront avoir recours à toutes les mesures que je viens de décrire ci-dessus h l’article homicide. Si l’adultère est pris sur le fait par les parents de la femme, il est aussitôt mis h mort ; mais, s’il peut prendre la fuite, il cherchera à faire une trêve de la manière racontée plus haut, sera soumis h toutes les lois en vigueur et devra payer la somme même à laquelle il sera condamné, qu’il ait ou non consommé l'adultère. Quand il s’agit d’un homme libre et d’une vierge, le mariage s’ensuit ; mais le coupable e.st obligé de payer le double du prix de la virginité (2). Si, par empêchements légi-
(I) Dcul., 3CXM. Î5. 26, 27.
(2^ Exode XXII, 16. 17.
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limes, le corrupteur ne peut l’épouser, il doit payer comme pour la mort d’un homme. Si la femme consent à l’adultère, elle sera mise à mort par ses plus proches parents ( l ). L’homme sera considéré comme un cheval qui s’accouple ayec une jument, mais il sera toujours sous le coup de la vengeance des parents de la coupable, et il fera bien de chercher à se raclieler de son crime, s’il veut être en sûreté.
Si les parents mêmes de l’adultère refirsaient de lui donner la mort, la famille entière serait déshonorée et tout le pays la rejetterait ignominieusement. Elle perdrait Tous ses droits civils et n’alirait plus d’alliés pour la défendre; les fdles ne trouveraient plus de maris, ni les jeunes gens d’épouses ; tandis que leur honneur reste pur et sans tache, s’ils font mourir la coupable.
Lorsque la sentence doit avoir lieu, on l’e.vécute de cette manière : J^a famille exécutrice réunit un grand nombre de cheikhs et de personnages considérables, ainsi que tous ses parents, scs amis et .ses alliés sur une place publique , où chacun puisse accourir. La foule étant ra.ssemblée , un des chefs de la famille s’écrie : « Dieu n’a pas permis que ma famille vive » .sans chagrin ; mais il m’a mis en état de venger le » déshonneur qui a été apporté dans , ma maison. » Il raconte ensuite la raison pour laquelle il a réuni ra.ssemblée, et il ajoute : « Mon honneur et celui » de ma famille .seront pufiliés aujourd'hui même » par cette épée que je tiens dans les ihains. » ün
(I) l)('ut., XXII, 23 ; Eîi'cli., XXII, IS; Jean, viii, i, 5.
amène ensuite la coupable, et le père, le frère ou le mari fait l’oirice do bourreau en la rouchant par terre et en lui séparant la liHe du cor|)s. L’evétaUcur lui passe ensuite trois fois l’épée entre le corps et la télé en criant toujours : « Voyez comme notre honneur est « resté sans tache. » Après cela, tous les parents de la victime trempent leurs mouchoirs dans le sang et répètent les paroles de l’exécuteur, sans ipi’aucun d’eux laisse percer le moindre signe d émotion. Mais si queUpie cœur généreux veut sauver la vie de la femme au moment où l’on va lui trancher la télé, le protecteur, pour\*ü qu’il ne soit pas un parent, s’approche de la victime et lui dit : « NN., veux-tu te » repentir de ta faiblesse? Je puis te justilier si tu le » veux. » Après la réponse, qui est toujours otit, la victime dit encore : « Si tu me prends sous ta protec- » tion, je te donne le droit de me couper la tête,
» dans le cas où je retomberais dans la même faute. » , L’homme se lève alors au milieu de l’assemblée, se déshabille entièrement et, lorsqu’il est complétemenl nu, il dit ; « Je déclare que, depuis le moment où j’ai » commencé à marcher, je n’ai jamais vu cette femme » faire une mauvaise action ; et si elle en a commis » une maintenant, c’est qu’elle y a été poussée par un » esprit malin acharné à sa perte, et je la rachète. » Tous les assistants éclatent en cris de joie et disent :
« Paix et bonheur ù I homme généreux 1 Que Dieu te » liénisse dans ta famille, dans tes troupeaux, dans » tes champs, et qu’il prolonge tes jours pour l’action P charitable que tu vieps d’accomplir. » La scène tragique se change alors en cris d’allégresse, et la
femme rachetée rentre honorée au sein de sa propre famille, sans que personne ait jamais le droit de lui reprocher la faute qu’elle a commise.
Mais, s’il ne se trouve pas de protecteur semblable, tous les parents mettent en pièces le cadavre de la coupable aussitôt qu’elle est décapitée, et en rassemblent ensuite les lambeaux et les restes pour les jeter dans une fosse, sans témoi.sner le moindre signe de douleur, et par conséquent sans lui rendre les honneurs de la sépulture ni élever aucun monument qui en marque la place.
LOIS BiTERSES
Si une personne tombe d'un mur de la maison de son voisin et en meurt, les parents du mort demeurent propriétaires du mur sans qu’il y ait d’autre peine.
Si un animal quelconque tue une personne, les parents du mort s’emparent de la bête sans prétendre è rien de plus, pourvu que le propriétaire n’eût pas connu le défaut de l’animal; mais s’il lui était connu, il est obligé de payer un tiers du prix du sang, selon que la victime est un homme ou une femme (1).
Si, dans une querelle, un individu crève l’œil d’un autre, il doit lui payer la moitié du prix du .sang d’un liomme mort; si la blessure est faite.à une femme, il paiera la moitié du prix de celle-ci (2).
(1) Exode XXXI, 28, :îl.
(2) Exode, XI, 24, 2.'S, 27; leV., xxiv, I».
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Mais si une personne en blesse une autre au bras, à la jambe, à la main ou au jiied, et que la blessure soit grave, ou que cette autre personne en demeure mutilée, le coupable doit aussitôt prendre la fuite comme s’il avait commis un meurtre et demander une trêve; il achète ensuite les provisions déjh plusieurs fois mentionnées et se rend avec ses parents et ses amis à la maison du l)lessé. On fait alors venir le médecin, et, dès son arrivée, les visites et les remèdes sont h la charge de l’auteur de la blessure, qui est aussi obligé de payer les journées du blessé, à proportion de ce qu’il gagnait en travaillant, jusqu’à ce que celui-ci soit en état de rcj)rendre son travail (1). La trêve dure aussi longtemps que la maladie, et l’affaire se termine généralement par un ou plusieurs dîners que fournit le coupable.
Si le blessé reste privé de quelcpie membre important, et demeure impropre aux travaux de sa [irofession, les chefs du pays obligent alors le coupable à donner mille piastres, que l’on porte à la maison du blessé avec deux habits de soie, deux moutons, du Hz, du beurre, du sel et du bois, et après le dfner, auquel sont invités les parents et les amis des deux familles, on rémet au blessé l’argent et les deux habits. Le coupable doit aussi payer tous les frais de traitement et les journées perdues par le malade pendant la trêve.
Cela fait, le blessé remet au coupable une lettre de sûreté, où il lui promet, sur son honneur et sur la
(1) Exode, XXI, IS, ttf.
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parole des cheikhs qui ont fait la paix, de ne le léser dans l’avenir ni de nuit ni de jour, ni dans sa personne ni dans les membres de sa famille, ni dans ses animaux ni dans ses arbres ; il déclare enfin que jamais personne ne se char.m'ra île le venger. Si, par la suite, le blessé, après avoir accepté ces conditions, y manque soit en volant, en battant son ennemi ou en cherchant à lui nuire d’une manière quelconque, le chef garant, chargé du lûaintien et de la bonne exécution des conditions,, fera payer au transgresseur le quadruple du dommage qu’il aura causé, et lui fera en outre réparer les préjudices et dommages résultant du mépris qu'il aurait témoigné pour les chefs qui s’étaient rendus intermédiaires de la paix conclue entre les deux parties.
Vin ^
LOIS SDR LE BRIGANDAGE
l..orsqu’une personne aura pris un voleur dans sa propre maison, cette personne devra le lier et le conduire au chef du |)ays. Si celui-ci, après avoir examiné la cause, trouve les preuves sullisantes pour condamner le malfaiteur, il l’oblige d’abord à payer une amende de ôüt) à (iOU piastres pour s’ètre introduit dans la demeure d’un autre avec de mauvaises intentions, et fait ensuite rendre à la victime le quadruple de tout ce qui lui a été volé. Si, par la suite, la victime blesse ou tue le voleur, elle sera obligée, par la famille de l’offen.sé, à payer le prix du sang répandu, et toutes les excuses qu’elle pourrait donner pour sa
justification seront nulles (1). Mais si le voleur a blessé ou tué le maître de la maison, il ne lui sera lait aucun mai jusqu’à ce que lu famille du mort ait fourni des preuves suffisantes contre lui. Quiconque sera pris en flagrant délit de vol dans un champ planté d'oliviers, de vigne, de figuiers, etc., sera condamné à payer le quadruple de tout ce qu’il aura volé.
Tout cet exposé prouve donc que les anciennes lois judaïques se sont conservées dalis toute leur pureté en Palestine, et qu’elles ont certainement été l’origine de celles qui sont aqjourd’hui en usage.
(1) Exode, XXII, i, 4.
CHAPITRE VIII
Auecdotes 6l rèciu divers sur ijilTereriU sujuU, Uout quelques-uns appuyés par les textes bibliques.
MIMIÈBE PE FlIRE PAYER DHE DETTE CREE LEE ARABES
Il arrive souvent, che;£ les Arabes nomades, mais surtout chez ceux des campagnes, qu’un individu, après avoir emprunté de l’argent a un autre et promis de le lui rendre à une époque convenue, manque à sa parole par impuissance véritable ou encore, ce qui n’est pas rare, même entre amis intimes, uniquement pour ne pas payer et faire attendre le créancier. Lorsque le débiteur n’a pas les moyens de payer, il doit aller, quelques jours avant l’échéance, trouver le créancier, pour obtenir de lui un délai que celui-ci ne refuse Jamais, parce qu’on lui fait cadeau d’une petite somme d’argent ou de quelques objets en nature ; il accorde même le délai sans intérêt, si le débiteur est véritablement dans la gêne. Si, a la nouvelle échéance, la dette n’est pas encore payée, le créancier, accompagné de deux de ses (utrents, s’en va chez
le débiteur, comme pour lui rendre une visite, et celui-ci est obligé de lui offrir un bon dîner, du café et du tabac. Pendant tout le repas, on ne parle que des nouvelles du pays et d'autres choses semblables ; mais, au moment de partir, le visiteur, après avoir fait de grands remercîments au maître de la maison pour la bonne réception qui lui a été faite, lui dit : « Fnre! » n’oublie pax de m'apiiorler (ftinx deux jours le peu » d’argent que tu me dois. » Si la dette n’a |>as été payée dans le délai assigné, le créancier rassemble le troisième jour six personnes, avec le.squeljes il va de nouveau rendre visite au débiteur, qui est obligé de satisfaire la voracité des nouveaux-venus et qui reçoit, après le dîner, la sommation précitée, avec observation : « Qu’il y n trois jours d’ écoulés depuis l’échéance et » qu’il devra payer Vintérét. » Lorsqu’une troisième visite est nécessaire, elle se compose cette fois de douze personnes, qu’il faut héberger, et qui, après s'être bien rassasiées, engagent le débiteur à payer sa dette. Si le débiteur déclare être dans l’impossibilité de payer, on convient avec lui d’une cession de bestiaux, de blé ou de toute autre chose d’une valeur égale à la .somme due. 11 a trois jours pour remplir ce nouvel engagement, et, s’il y manquait de nouveau, le créancier pourrait, avec le consentement du chef du village ou de la tribu, s’emparer des objets (|ui lui tomberaient sous la main, pour se payer, sans que le saisi eût le droit de se plaindre du créancier. En Palestine, cette loi de coutume cause souvent des rixes entre les partis, qui ruinent les campagnes, CQupent les arbres et commettent mille autres dégâts absurdes.
Diyiüzcd by GoogK
Elle n'est, cependant, pas appliquée dans les villes, parce que c’est l’autoriti- de la Porte qui rend la justice ou l’injustice, suivant (pi’elle y a son intérêt.
ON BAISER A ONE JEUNE FILLE A HÉBRON
En 1850, en visitant Hébron avec quelques Arméniens de distinction, un fitit épouvantable relatif au prix du .sang eut lieu le jour même de notre arrivée et jeta l’elTroi dans tout le pays, ne trouvant insensibles que ceux (jui s’étaient crus en droit de prendre cette terrible vengeance. Voici cet événement, l'n jeune homme de 18 ans, rencontrant dans ieschamps une jeune fille d’une quinzaine d’années, qui était dt-jh fiancée, voulut l’embra.sser malgré elle. Cette seule action, rapportée par la fille h ses parents et à son futur époux, les mit dans une si furieuse colère, qu’ils demandèrent la vie de l’homnie en compensation de l'insulte infligée à leur .sang. Mais, par malheur, les familles respectives étaient de deux partis différents et [>ar conséquent ennemies, et tous les efforts de conciliation des cheikhs,, des anciens et des autorités locales mêmes furent impuissants, quoique la famille et les parents du coupable fussent disjiosés à payer une .somme considérable d'argent, de beaucoup supérieure a celle que l’on donnait en des cas semblables. Les vengeurs du .sang ne voulaient que du sang; la loi du pays permettait cet acte d’atrocité, et le sang fut versé. .\près avoir perdu toute esprance d’accommodement.
le' père du jeune homme rassembla ses parents, ses amis el ses alliés dans une plaine à l’ouest de la ville et pria les vengeurs du sang de s’y rendre. Il leur demanda par grâce la vie de son (ils unique ; il leur of- Irit tous ses hicns, ce qu’il possédait et ce qu’il pourrait posséder : tout fut inutile. Le malheureux père dut tirer son épée, trancher lui-mème la tète de son fils et prononcer ces paroles, sans verser une larme : J’ai piirififi ma famille de mute souillure! Aussitôt après cette exécution il tomba évanoui et ne revint a la vie que grâce aux soins de .ses amis ; mais la rai.son l’avait abandonné. Pauvre père! il était fou! “Ce jour-là môme deux partis se battaient a Hébron, et soit (pie le hasard s’en fût mêlé ou que ce fût fait exprès, les principaux vengeurs du sang du jeune homme mort furent tous massacrés, sans que les deux fiancés mômes fussent épargnés. Ceci n’est-il pas une preuve que le sang demande du sang? Que d’autres exemples ne pourrais-je pas rap|)orter sur le même sujet ! Sans y trop insister, j’aurai occasion d’en citer quelque.sautres, qui, pour la férocité, ne le cèdent en rien à celui-ci.
NI
LE SANG DES ENFANTS
Dans la Palestine, comme dans toute la Syrie, notamment chez le vulgaire ignorant des chrétiens qui l’habitent, on est persuadé que les Juifs, vers la fête de Pâques, cherchent à s'emparer de quehpio chrétien, plus particulièrement d'un enfant, jtour lui tirer
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le siinj; ol le melire dans leurs pains azymes, qui, sans eela, ne -seraient pas dans les conditions pre.si rites par la loi. Par inalbeur cette stupide et barbare croyance n’est ni combattue ni discréditée par les moines et les prêtres des dilFérentes égli.ses orientales ; c’est pourquoi les Juifs ont (pielipiefois à soull’rir des persécutions qui leur causent les plus grands dommaiies, sans qu’ils y aient donné lieu en aucune façon ; car leur conduite témoigne suHisammenl qu’ils sont incapables de commettre l’action barbare cpii leur est imputée si déraisonnablement. Si la majorité du clergé oriental apprenait la Bible, elle ferait certainement tomber cette fable ; mais il y en a si peu qui la connais.sent, que ce ne sera pus assurément par eu.v que les préjugés seront jamais détruits, attendu qu’ils sont, au contraire, les piemiers a les |)rêclicr du matin au soir à leurs ouailles. Ils ignorent (pie Dieu avait ordonné aux Israélites de faire des , aspersions avec le sang de l’agneau pa.scal et non avec du -sang Aamai», en se servant de brandies d’Iiysope, alin de se préserver de l’ange exterminateur (1). Ils paraissent croire, comme un acte de foi, (jue les médecins païens, pour guérir la lèpre, ordonnaient des bains dans le sang des enfants (2). Ils prétendent connaître aussi certains livres rabbiniques, où l’on raconte (jue Pharaon se baigna dans le sang des enfants pour se guérir de la lèpre, et que les magiciens de ce roi, pour une autre maladie, prescrivaient le même remède et faisaient égorger tous les jours cent cincpiante enfants des Is-
(1) Exode. XII, 22.
(2) Brev.f Uom. in festo iv.
raéliles pour le faire baigner matin et soir dans leur sang (1). La croyance au meurtre des enfants parles Juifs a pu avoir son origine dans ces derniers récits, car, sans exagérer, il n’est pas improbable que la majorité ignorante du clergé oriental et surtout les moines aient changé Pharaon en un Hébreu et les victimes en enfants de chrétiens. Cela est d'autant plus vraisemblable, que j’ai entendu des fables bien moins croyables, h Jérusalem, de la bouche même des moines Grecs et Arméniens. Ainsi, ils m’ont montré la place où Melchisédech avait planté le premier olivier, après le déluge, et où il avait fait le premier pain, et .mille autres sornettes du même genres que je ne répéterai pas, de crainte d’ennuyer et parce que j’ai des choses plus intéressantes à dire.
A Jérusalem, en 1858, un jour que je sortais de chez moi, je vis un honnête Israélite de distinction fuyant à toutes jambes et qui, aussitôt qu’il m’eut rencontre, réclama ma protection contre quelques persécuteurs arabes, dont il était poursuivi et qui prétendirent me l’enlever. Je voulus leur demander le motif de cet acharnement ; mais ils ne me répondirent que par des cris et des gestes, auxquels je ne pus rien comprendre. Je ré.solus alors de mettre le juif en sûreté dans ma maison, (pii n’était (ju’ii quelques pas de là ; mais les Arabes s’y opposèrent et je ne me serais pas tiré sans (juelqués coups cl quelques contusions de cet embarras, si mon domestique. Européen d'origine, ne fût arrivé. Grâce à lui, en un clin d’œil nous
(1) MidrmH rabba t.
nous rendîmes maîtres du champ de bataille, non sans avoir arrache quelques poils de barbe et donné, avec nos btUons, des preuves irrécusables que nous connaissions la manière de nous eu servir. Quand mon protégé fut arrivé chez moi , il me raconta qu’il avait renconiré un petit enfant tout pleurant et que, lui ayant demandé pourquoi il pleurait, celui-ci lui avait répondu (|u’il s’était égaré et ne pouvait pas retourner chez ses parents. L’Israélite l’avait alors pris par la main pour l’aider a retrouver sa maison, lorsque quelques individus étaient venus le lui retirer brusquement, en lui disant : Th le prends pour le tuer, et lu vas nous le jxiyer. Ce fut alors qu’il prit la fuite; mais il eut, dit-il, le bonheur de me rencontrer. Quand je sus de quoi il s’agissait, je retournai dans la rue, où les persécuteurs, déjà battus, mais non contents, m’attendaient en plus grand nombre pour me redemander le Juif. Je leur répondis en peu de mots, mais en leur opposant des, arguments irrésistibles, que je ne le leur livrerais jamais ; puis il me vint a l’idée de leur proposer de le conduire chez le Pacha pour le faire mettre en prison. Ils acceptèrent cette ]jroposition avec joie, et je pris le craintif Israélite pour le conduire, avec les Arabes, chez, le Gouverneur. Arrivé auprès du Pacha, je remis Israélite et Arabes aux gardes de la police ét me présentai à Surraya, qui, aussitôt qu’il sut ce qui s’était passé, ordonna, après un léger examen, la mise en liberté du Juif et l’incarcération des .4rabes.
Dans une autre circonslance, deux Israélites furent accusés d’avoir tenté de s’emparer d’un pèlerin grec;
mais, après pn([U('te des autorités, on découvrit i’innocence des Israélites et la tentative faite par le Grec d’exécuter un vol dans leur maison.
J’ai donc pu me convaincre, en bien des circonstances, que les Juifs pensent beaucoiq) moins à attenter à la vie d’autrui qu’è ijarantir la leur propre et a .se défendre en opposant la patience et la résignation à toutes les humiliations et a tous les outrages cpii leur sont prodigués, tant parles musulmans (pie par les chrétiens.
CHiNTS FDHÈBRES, AFrUCTION ET DEEIL CHEZ LES ARABES
Les ,\rahcs ont emprunté des Hidireux tous leurs actes de contrition, d’aliliction et leur deuil, ainsi qu’onne larde pas h s’en convaincre en comparant les coutumes actuelles du pays avec ce ipii est rapporté dans la Uible. Arrive-t-il un malheur dans un pays ou dans uni' famille, aussilùt les parents, les amis et les alliés y accourent pour consoler les allligés. en se dé.solanl dans les premiers moments et en faisant toutes les extravagances qui leur passent par la tète. Mais les |)leurs et les lauientations finissent toujours par uu bon dîner.
Voici (juclles sont les démonstrations du deuil public ou privé : 1" On éclate en cris désespérx'S, qui s’entendent à de grandes distances(l ), et on chante
(I) JiTitin., IX, 19, XXXI,
les siropites Ingultres que je cite à la fin de cet article : les Arabes imitent en cela les anciens Hébreux ( 1 ). 2" Pour se reposer des chants et d(\s hurlements, ils récitent, d'un air grave et au milieu des tourbillons de fumée produits par le tabac, des discours sur celui pour qui ils prennent le deuil ; ils implorent à tout moment l'assistance de Dieu ; ils proféient des imprécations contre les ennemis qui sont la cause du malheur survenu, et pensent aux moyens de le venger. Tout cela.sedéltitedevant lesadligés, qui, comme eux, sont assis par terre, négligeant toutes les commodités qu’ils pourraient se procurer. On en trouve autant dans la Bible. C’est ainsi, en effet, que Job, dans son malheur, est couché sur la cendre, et que ses amis, qui viennent le consoler, pleurent à chaudes larmes, déchirent leurs manteaux, lui font de grands discours et restent assis par terre avec lui pendant sept jours 'et sept nuits(2). ,'f° On se revêt des habits les plus humbles, on se laisse croître la barbe, on .se roule par terre, on déchire ses vêtements, et on se jette de la pou.ssière et de la' terre sur la tête. Les' femmes se teignent la figure en noir, et .se couvrent le chef en laissant tomber en désordre leurs cheveux hérissés, qu'elles arrachent bien .souvent. Aoft contentes de cela, elles s'égratignent la ligure, les bras, jettent récume par la bouche, se frappent la tête contre les murs et se débattent comme des forcenées au milieu des consolatrices, qui, il leur tour, ne tardent pas à répéter le même jeu. Nous voyons, chez les anciens, Jacob se
(1) III Rois, XIII, tW); Jiirêm., xxii, 18; xxxiv. 5.
(2) Job. Il, 8, 13; chap. 3, i et suiv.’mls, ,
désoler de la sorte, loisqu'il croit que Joseph a été dévore par une bête féroce (1) ; Thamar, insultée par son frère Aininou, rappelle les actes de douleur des Arabes (2); David, pendant la maladie de l’enfant qu’il avait eu de Bethsabée, reste étendu par terre, se reconiniande a Dieu et refuse de uiaiifier (3). Lorsque le mèine David trouve 'fsiklag prise et brfilée par les Ainalécitcs, il pleure ce malheur (i ), comme il pleura lorsqu’il apprit la défaite de Delboa et lu mort de * ‘ Saült^ô). On pourrait citer mille autres exemples sem-
< blables lii és de la Bible ; mais nous ne croyons pas
, devoir insister davantage. Si Jérémie eût vécu en
Palestine dans les années 1850 et 1857, lorstjue les ' partis se déchiraient dans la Judée méridionale, et que
les campagnes étaient mises à feu et à sang, il aurait pti s’écrier : « La Judée est en deuil, et ses portes lan- •' » guissent. Elles gisent par terre en habits funèbres,
• et le cri de Jérusalem est monté au ciel (0). » Lorsqu’un homme meurt dans une maison, toute la famille, les parents et les amis jjui y accourent se livrent aux Inarques de douleur irfdiquées ci-dessus, pendant les préparatifs des funérailles comme lorsqu’on porte le corps au tombeau et pendant sept jours après; mais dans ces sept derniers jours, la douleur se calme peu à peu. .\ussitot qu'un individu est mort, ^ ses plus proches parents lui ferment les yeux. Un pas-
’’ (1) Gen., xxsvii, 33, 3i, 3-'>.
(î) Il Rois, XIII, 1(1.
(3) Il Rois, XII, l.S, il), 17.
(4) I Rois, XXX, 3, 4, fi.
(5) Il Rois. I, II, 12.
(6) JiTom., XIV, 2.
sage de la Genèse (1) et un autre de ToLie(2), qui . paraissent se rapporter à cette coutume, donneraient à croire qu’elle existait aussi chez les anciens. Immédiatement après, on lave le corps (3), on bouche toutes les ouvertures avec du coton, on attache les mains et les pieds avec des rubans, on couvre la tète d’un mouchoir (4) et on enveloppe le corps entier dans un drap(r>), après que tous les assistants l’ont baisé ou touché pour la dernière fois. Gela fait, on le dépo.se dans une bière ou dans une cais.se ouverte par en haut(ti), où l’on met quelques pains, une. carafe d’eau et quelques pièces 'de menue monnaie : tous ces objets doivent être enterrés avec le corps. Cette coutume était aussi usitée chez les Israélites. Tous ces préparatifs, ainsi que ceux des funérailles, .sont faits par les plus proches parents, toujours au milieu de la désolation générale (7). Quand les invités au convoi funèbre sont arrives, on va enterrer le mort, environ six ou huit heures après qu’il a cessé de vivre. La cause en est que la plupart des Arabes n’ont pas de place libre dans leurs maisons, et comme ils dorment tous dans une seule et même chambre, ou dans deux, selon que les membres d’une famille .sont plus ou moins nombreux , ils sont obligés de retirer le cadavre de la maison, pour ne pas lais.ser infecter l’air, sans réflé-
(t) Gen., XLVi, 4.
(2) Tohic, XIV, IS,
(3) Actes, IX, 37.
(4) Jean, xi, 14.
(6) Mal., xxvii, 59.
(6) Il RoU, III, 31; Lnc, vu, 14. elc.
(7) Gen., xxiii, 19 Jugés, xvi. 31; Aiiios, vi, lU; 1 M.nc1i.. il. 711.
cilir qu’il peut quelquefois iirrivei' que la mort ne soit qu’apparente. Les communautés chrétiennes en font . généralement tout autant, quoique les chefs religieux puissent dire et faire pour l’abolition de cette coutume barliare. '
En sortant de la maison, le -cercueil est porté par plusieurs hommes (1), qui se relèvent souvent, paico que tous les invités veulent remplir ce pieux devoir. Leconvoi funèbre est suivi par les parentset les amis, absorbés dans la douleur, tandis que les femmes remplissent l’aiç de leurs cris, de leurs lamentations et de leurs chants (2), quand les morts sont de grands seigneurs ou de haut dignitaires ; chez les musulmans, ils .sont accompagnés d’instruments de musique; mais il n’y a pas de flûtes comme celles dont parlent Jérémie (3) et saint Mathieu (4). Lorsque' le cortège est arrivé au tombeau, les pleurs et les cris redoublent,et ne sont interrompus que lorsqu’un ami prononce quelques paroles sur la vie du défunt. David prononça aussi un discours sur la tombe d’Abner (5).
A la mort de personnages considérables ou de gens qui ont eu l’estime générale, le pays entier prend le deuil. Cela me rappelle ce que tirent les Israélites à la mort d’Aaron (G) et à celle de Moïse et de Samuel (7); seulement les Arabes ne jeûnent pas, même un Jour •
(1) Actes, V, 6.
(3) II Hois, III, 3i; Jereiu,, ix, i7.
(3) Jérém.» XLViii, 30.
(4) Matli., IX, 2J. ' ,
(5) II Kois. Ml. :13, 34.
(6) NomÎJ., XX, îy.
(7) Deut., xrxiv, 0; 1 liüis, xxv, 1; xxvui, 3.
seulement; ils ne font, au contraire, que manger; mais j'aime à croire que c’est pour endormir leur douleur.
Les Arabes ont aussi beaucoup d'autres signes de deuil, tels que de retirer leur turban, leurs chaussures, de s’envelopper la ligure dans leurs manteaux, etc., mais il serait inutile de les détailler ici, puisque toutes ces pratiques se trouvent dans la Bible (1). Lorsque l’enterrement est accompli, les parents du mort, surtout dans les campagnes, sont invités à dîner par une autre famille, et chacun retourne ensuite chez soi.
Les jours suivants, à mesure que les visiteurs des villages alliés arrivent pour faire leurs compliments de condoléance à la famille du mort, celle-ci est obligée de leur fournir du tabac, du café et un dîner, ce qui cause de grandes dépenses, surtout lorsqu’il vient beaucoup de femmes, qui profitent de cette occasion pour bavarder et faire des commérages, tout copime dans une autre partie du monde.
Les lamentations et les repas funèbres terminés, on fait alors venir la personne qui avait été chargée de faire toutes les dépenses nécessaires. Cette personne en rend un compte détaillé et exact, si toutefois un Arabe est capable d’étre exact, et toutes les dépenses sont réparties, par portions égales, entre tous les hommes de la famille et de l’association formée pour la défense commune, parmi lesquels les enfants sont aussi comptés, quand même ils seraient nés la puil précédente.
(I) Ezôch., XXIV, 17, etc., etc.
Nous voyons que, chez les Hébreux, après les funérailles, les amis de la famille donnaient un repas aux aflligés (1), qu’on appelait le repas de deuil (i) et la coupe de consolation (3) ; c’est aussi ce qu’Ezéchiel (4) appelle, en parlant du dçuil, manger le pain des affligés. Le grand deuil durait sept jours entiers (5) et se relâchait ensuite peu à peu.
Nous voyons donc, par ce qui précède, qu’il n’y a presque aucune différence ^ntre le deuil des Hébreux et celui des Arabes, surtout des .\rabes musulmans; car, chez les chrétiens, la nature de leur religion les oblige b s’en écarter sur quelques points.
Je vais rapporter les strophes que j’ai promises plus haut et qui sont une traduction exacte de ce que chantent les .\rabes.
« On dit, ô Dieu! que la puissance t’appartient : en effet, tu as été, tu es et tu seras toujours le premier. Chaque atome sur la terre se meut par toi, et c’est toi qui veux que chaque animal vive.
» Jamais Abazia (guerrier arabe) ne vit un être plus grand que toi ; il n’y a personne dans tout l’univers gui puisse faire ce que tu as fait et ce que tu fais.
» 'fu nous, as tirés de la poussière et tu nous réduis en poussière ; mais fais nous la grèce que les morts ressu.scitent, tant en cette terre avec leurs enfants que dans l’éternité.
(I) Il Rois, III, 35.
(î) Os(*e, II, 4.
(3) Jorémie, xxvi, 17.
'(4) Enich. XXIV, 17.
(5) Gen., l, lU; I Rnis, xxxi, 13: Eccics., xiiii, U.
» J’ai passé devant la maison de mon ami, comme à l’ordinaire, j’ai baigné les murs de mes larmes et j’ai dit : « O maison! où sont tes premiers habitants? » Et je n’ai eu que le silence.
» L n fantôme blanc m’apparut et s’écria : Ils .sont dans l’étérnité, tu ne les verras plus qu’au moment où tu seras appelé à les .suivre, l'ense que tu ne vivras pas toujours. *
» Oh ! toi (]ui maintenant appartiens au nombre des morts, vois-tu nos larmes; cnlends-tu nos gémi.s.sements ? L’ange de la mort n’a que silence. Vis en paix.
» Oh 1 jeune fille, toutes ces demoiselles ne te ressemblent pas; cll&s ne savent comment .se vêtir. Où est ta fiancée, infortuné jeune homme ? Tu peux parcourir les villes et les tentes des Arabes, tune retrouveras plus une jeune fille comme la tienne.
» Oh ! loi que la mort a étendu sous celte couverture glacée qu’on appelle la terre, quand en sortiras-tu ? Et elle me répondit : quand l’ange de la mort sonnera la trompette et quand Dieu le voudra.
» Cet époux n’était pas né pour être heureux ! Pourquoi est-il descendu si jeune dans la tombe? Quand il arrivera au cimetière, les filles des tombeaux .se demanderont entre elles: Quel est celui-ci ? est-il garçon ou marié !
» Oh ! vous qui habitez la tombe ! ne voyez-vous pas venir un hôte éternel ? Préparez-lui un lit et une couverture. Les morts répondent : Ici, nous n’avons ni lit ni couverture ; il dormira, comme nous, .sou.s les pierres et .sous la lent!.
» Oh ! toi qui vas au sépulcre, arrête-toi un instant,
et riis-moi pourquoi lu :is abartdonnë ta maison. — Sache que celui qui frappa le mort qui pleure te frappera aussi, lorsque Ion heure sera renue, car il a voulu que les vivants ne fussent pas immortels. «
LES>mQDES DE VOLEURS
La plupart des voyageurs qui parcourent la Palestine .se font accompagner d’escortes, dont le devoir est de les garder de tout danger et de tout désagrément durant leur excursion; Ils |)asscnt. à cet elTct, un engagement avec ces escortes, si elles sont composées de nomades, ou avec le Gouvernement, si c’est lui qui fournit ses cavaliers. Tout cela a paru h beaucoup une garantie insutlisante pour les préserver des fâcheuses rencontres ; car, à peine revenus .sains et saufs dans leur patrie, ils n’ont pu s’empêcher de publier, dans un journal ou dans une. feuille périodique quelconque, le récit de quelque-une de leui's aventures. Ils auraient été. d’après leur dire, menacés d’une attaque par les voleurs, ou les auraient aperçus de loin, mais les brigands se seraient tenus a distance respectueuse, en- voyant leurs armes.
Je demande la permission de ixiserver ma croyanc»' au sujet de ces sortes d’aventures ; car j’ai parcouru la Palestine pendant huit ans dans tous les sens, j’ai voyagé de nuit et do jour, par de l)ons et |)ar de mauvais temps, au clair de la lune et dan.s-l’ohscurilé
la pliis profonde, seul ou iiccornpatçné, dans les lieux les plus mal famés, sans que j’aie jamais reçu la plus légère insulte. Parmi ceux qui racontent ces sortes d’attaques, il yen a bien peu qui aient fait véritablement do mauvaises rencontres ; la plupart se les attirent involontairement par les raisons que je vais exposer.
Avant que de se mettre en route, ils ne font que demander s’il y a des brigands ; ils dispo.sent leurs armes, qu’ils chargent, devant leur escorte, pour leur faire comprendre qu’ils sont préparés k tout ce ■ qui peut arriver. Lorsqu’ils sont en marche, tous les voyageurs qui passent leur inspirent des soupçons, qui augmentent, s’ils aperçoivent des personnes isolées cheminer entre les rochers des montagnes ; ils prennent alors leur fusil, pour être en état de recevoir des voleurs qui n’existent que dans leur imagination. Tous ces mouvements et ces inquiétudes n’échappent pas à d’escorte, mais elle fait comme si elle ne voyait ni ne comprenait rien, et elle se platt même à les entretenir par son indifférence traîtresse, jusqu’h répondre oui, lorsqu’on lui demande si les personnes que l’on voit sont des voleurs. Or, il convient d’expliquer ce oui. Il est tout naturel que, si l’escorte fait les dangers beaucoup plus grands qu’ils ne sont réellement, ses services paraissent en avoir plus de valeur; c'est jK)urquoi elle profite de ce que l’imagination de ceux qu’elle accompagne est troublée par la peur, pour retirer d’eux le plus grand bakhchich possible. C’est la seule raison pour laquelle, pendant la nuit, ellefeit souvent tirer plusieurs coups de fusil par quelques-uns des camarades et se met h crier : Aua: rofet/rs f uwr •
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en montant a cheval pour les poursuivre, et se donnent l’air de répondre a leurs coups de feu. F..es voyageurs endormis sortent alors de leurs tentes, surpris par le brouhaha des hurlements et des cris qui éclatent de tous côtés; et les conducteurs de chevaux, d’accord avec l’est-orle, augmentent le désordre et la confusion en faisant semblant de courir après les voleurs avec les chevaux des voyageurs, pour ôter à ceux-ci tout moyen de s’assurer s’ils sont véritablement attaqués, tandis que d’autres font mine de charger les bagages. Quelques instants après, l’escorte ' revient en disant que les voleui-s se .sont enfuis, et la tranquillité se rétablit sans qu’on ait ni mort ni môme la moindre blessure h déplorer. C’est dans le campement surtout que ces choses ont lieu.
Dans les voyages nocturnes, la moitié de l’escorte chemine devant, l’autre derrière, et les voyageurs occupent le milieu. Lorsque la route devient étroite et coupée de ravins, le chef de l’escorte, d’un air mystérieux, ordonne une halte, et envoie un ou deux cavaliers faire la reconnaissance de quelque chose qui lui a semblé suspect. Au bout de quelques instants, on entend quelques détonations, et le feu devient plus vif, quand le chef, avec .scs hommes, se rend sur le lieu du combat; mais il ne tarde pas à revenir avec la nouvelle agréable que les voleurs se .sont dispersés, ajoutant qu’il y en a peut-être un de tué, mais que la prudence exige que l’on s’éloigne au plus vile de ce lieu dangereux.
Si, dans l'attaque du camp ou dans celle de la roule, un voyageur voulait courir avec son cheval au se-
cours (le l’escorte, il pourrait être sûr que ses défenseurs le feraient trotter plus qu’il ne voudrait, et, de crainte (jue ses coups de fusil ne produisissent un dommage véritable, ils lui feraient voir que les assaillants SC sont évanouis dès qu’ils ont vu qu’on leur tenait tête.
Il en est ainsi généralement de toutes les attaques plus ou moins 'Véritables que l’on raconte pour se procurer une petite gloire ; mais, en attendant, les escortes empochent toujours le bakhchich qu’elles voulaient obtenir. Si j’ai parlé de cela, c’est que j’entends discourir h chaque .instant sur les périls que l'on court en Palestine.
Je le répète, on peut s’épargner tous les ennuis possibles avec une e.scorte du gouvernement, et j’ajoute qu’en signant un engagement avec un des premiers chefs de Bédouins, Jorsqu’on veut parcourir ses stériles déserts ou ceux de ses alliés, on peut voyager avec autant de sécurité que dans tout autre pays. Au moment lu plus vif de la guerre d’Hébron, j’y ai fait une excursion, en lS5(i, avccM. FrédéricÜ. Mocatta, de Londresi Nous «sommes revenus pendant la nuit, au milieu des ténèbres, les partis s’étant battus le jour même dè notre arrivée , et quoique nous fussions sans escorté aucune, personne ne s’est avisé de nous insulter, parce que j’avais obtenu du Pacha que les combattants fu.ssent prévenus. Je suis allé .souvent à N'aplousc sans que personne m’ait manqué de respect ni ait tenté de me voler; il est vrai que je n’y allais pas pour faire du prosélytisme ni pour contrarier les habitants dans leurs opinions. J’ai été vingt-quatre fois
au Jourdain et à fa mer Morte, j’ai longé quatre fois a côte de la Phénicie, de Jaffa à Cafa, j’ai enfin visité mainte et mainte fois les endroits les plus dangereux et les plus mal famés de la Palestine, même h l’époque des derniers massacres du Liban, et ma bonne étoile m’a toujours protégé. Mais, ce qui est plus fort, c’est que, de tous les Européens que je connais en Palestine, aucun n’a eu à déplorer uné rencontre du genre de celle qüe certains anglais (aniéricainR) de ma connaissance ont faite. Que ce que je viens de dire serve h là fois d’encouragement et d’instruction k ceux qui TOudraient comme moi parcourir le. pays.
mi CONTRAT DE TENTE FAIT IL T A.QDATRE tILLE ANS
A là mort de Sara (i), le vieux patriarche, après avoir fait Son deuil de sa femme, alla trouver les habitahts d’Hébron pour leur demander que, malgré son titre d’étranger, ils voulussent bien Rii accorder le droit d’ensevelir sa morte. La prière d’Abraham fut favorablement accueillie, et on lui permit de choisir un des plus grands sépulcres. Mais comme les sépulcres coûtaient extrêmement cher chez les anciens, on prenait toutes les précautions pour empêcher qu’ils ne passassent en lîes mains étrangères, et dVilleurs on entretenait l’espérance de reposer un jour k
(I) Gr>n., rhap. xuii.
côtp do SOS aiuôtres. Abraham voulait acquérir des droits réels et periiétuels sur le sépulcre, et c’est pour cela qu’il lit intervenir les halûtants afin qu’ils lui obtinssent d’Iqdiron la caverne de Macpéln, (|u’il olFrait de payer aussi cher qu’on lui en aurait demandé. — Non, mon seii-meiir, répondit Ephrouj je t’abandonne, en présence des enfants de mon peuple, mon champ et la caverne qui s’y trouve [xiurque tu y enterres celle <pie tu as |>erduc. .Abraham témoigna sa reconnaissance de cette offre généreuse, mais il insista pour obtenir un véritable contrat de vente au lieu d’une concession gratuite, et le propriétaire lui répondit (ju’if valait quatre cents sicles d’argent, prix qui fut agréé par le patriarche hébreu.
Abraham lit peser, en présence des habitants réunis h la porte de la ville, la somme d’argent demandée. Le champ d'Ephron, avec la caverne qui s’y trouvait et les arbres, devint ainsi la propriété du patriarche, et les habitants d’Hébron furent témoins et garants du traité conchi. Telle était la manière primitive de passer et de garantir les transactions, manière qui s’est conservée jusqu’aujourd’hui, comme nous allons le voir.
Si un homme considérable veut acheter quelque chose d’un de ses inférieurs, il cherche toujours à l’inviter chez lui, pour lui donner un bon diner et le disposer par là à lui accorder la demande qu'il veut faire. Ouand le moment favorable est venu, il fait demander ou demande lui-méme l'objet désiré au .gourmand, qui lui répond au.ssitôt :
7c suis mire seriùtcnr ; toni rv ijur jr pissi'de l'si à mus. mus il n\i a [kis de jirir; je rous le donne, il es/
tout à vous. ■Quelles que soient les instances que fasse l’acquéreur pour savoir le prix de ce qu’il veut acheter, il n’entendra, dans ce premier moment, que les paroles mille fois répétées d’Ephron, et, de plus, il devra avoir la patience de se laisser baiser la barbe à tputes les protestations de dévoûment et d’offres gratuites qui se succéderont indéfiniment.
N’allez pas croire, o lecteur 1 que l’Arabe ait vraiment l’intention de vous faire cadeau de tout ce que vous lui avez demandé ; toutes .ses protestions de dcvoûment .sont fausses, et il ne cherche qu’à gagner du temps, pour savoir si vous voulez véritablement acheter quelque chose> si vous y êtes pressé par quelque besoin, et aussi pour réfléchir de sens rassis à la somme qu’il peut en retirer, .somme qu’il cherche toujours h faire dire à l’acquéreur lui-rnème quand celui-ci n’est pas aussi rusé que lui. Lorsque, après quelques dîners et autant de séances, on est arrivé enfin à convenir du prix, tout n’est pas encore fini ; le vendeur prend quelques jours afin de consulter ses parents pour qui il demande toujours le bakhchich, sans quoi rien ne se ferait. Le jour du paiement arrivé, on pèse scrupuleusement l’or et l’argent, dont la valeur varie beaucoup, parce que les femmes ont porté ces métaux comme ornement, les ont percés et usés, et que les gens du peuple ne reçoivent jamais de pièce de monnaie sans la limer un peu avant efe la remettre en circulation.
Les habitants actuels de la Palestine ont donc conservé intacte une coutume d il y a quatre taille ans.
LES NÉDECINS ARIBES ET LES MÉDECINES
Il y a des disciples d’Esciilape dans tous les villages de la Palestine et dans chaque tribu, tuais ils vivent misérablement de leur profession, parce que presque tous les chefs de famille sont médecins de ceux qui dépendent d’eux. Ils doivent donner la mort plus facilement que la vie; mais le paternel gouvernement de la Sublime Porte ne s’en préoccupe en aucune façon. Que celui qui vit, vive, dit-il; que celui qui meurt, meure ; il faut laisser faire la nature et il est impossible de la comltatlre. C’est la raison pour laquelle personne ne s’occupe de la santé publique, ni des moyens de la conserver, ni des lois .sanitaires. Depuis quelques années, les Arabes des environs de la ville ont recours, dans leurs maladies, aux médecins Européens ; mais ceux de l’intérieur ne se confient qu’aux médecins indigènes, dont je parlerai bientôt, ainsi que des expédients qu’ils mettent en œuvre. Le barbier de la tribu ou du pays est généralement celui qui exerce l’art d’Hippocrate. Il donne des médecines, remet les membres luxés, fait les saignées, pose les emplâtres, cicatrise dans quelques circon.stances.et fait enfin la barbe au mort, opération dans laquelle il réussit mieux que dans toute autre. En sa qualité de barbier, il a des rasoirs que l’on ne saurait mieux comparer qu’a des scies; et comme ses pratiques le paient fort peu pour se faire raser la
tôle, il expédie la l)esogne le plus lestcmenl possible, afin d’en eyntenler beaucoup en pcu'de leinps, non sans faire force égratignures et coupures. Malheur à lui, s’il était obligé de payer le prix du sang! La fortune de tous les capitalistes de l’Europe n’y sullirait pas. xMais ce n’est pas là son seul talent ; car il chante et joue d’un petit in.struinent assez .semblable à une guitare, pour attirer un jilus grand nombre de chalands. Il est bien entendu que je ne veux pas parler de ceux des villes, parce que ceux-ci, à force de rester comme servants infirmiers près des médecins Européens, apprennent toujours quelque chose ; aussi sontils plus capables et, dans l’exercice de leurs diverses fonctions, ils ont au moins des instruments passables. Mais revenons à la campagne et au désert. Un barbier devenu chirurgien ne manque pas d’outijs : il fait les saignées avec son rasoir, il ouvre une tumeur avec .sou rasoir, il coupe encore les gencives avec son ra.soir, et s’il a à faire une amputation, chose à laquelle les Arabes se soumettent dillicilemenl, il se sert d’un couteau, n’euqiloyant le rasoir que pour les phalanges seulement. Si quelqu’un, dans un combat ou en remuant des pierres, sé blessait quelques doigts des mains ou des pieds, ou les lui envelopperait aicssitôt dans des linges imbibés de vinaigre ou, à défaut de vinaigre, dans une dissolution de sel. Si le sang continue à couler, ou lait bouillir du beurre et de l’huile dans une poêle; puis on prend de force le malade, qu’on attache, s’il rési.ste, et on trempe ses membres sanglants dans ce liquide.
.\vez-vous une douleur, un rhumatisme, on vous
upplicjut) sur iu partie- malade des cataplasmes d’herbes aromatiques, ou encore, ce qui est plus simple et plus expéditif, de liente de chameau, parce que cet animal se nourrit de végétaux, qui, après avoir passé par son organe digestif, selon les Arabes, sont fort ellicaces. Je dois convenir moi-même de l’excellence de ce remède ; car, étant tombé de mon cheval, je me lis une si grave contusion, que je ne pouvais plus bouger; et comme j’étais très-éloigné de Jérusalem, je dus me laisser appliquer par un Arabe un de ces empliUres, dont je fus très-satisfait, puisque, le lendemain même, je pus continuer mou*voyage. Quand, chez les naturels du pays, les calmants ne produisent aucun elfet, on a immédiatement recours au feu, en faisant rougir un fer qu’on applique ensuite sur la partie malade, pour y, imprimer une ou plusieurs marques. On fait de même encore j)our percer des trous, d’où coulent les mauvaises humeurs qui gênent le malade; et celui-ci laisse ces trous ouverts jusqu’à ce qu’il soit guéri entièrement. Si une tumeur tarde à suppurer, on en accélère la suppuration en y appliquant delà liente de pigeon ou d’une volaille quelconque, mélangée avec de la menthe ou de la sauge bouillie, le tout broyé dans un mortier. Si quelqu’un est mordu par un chien, qui rarement est enragé, on pose sur la morsure un cataplasme d’ognons cuits fortement salé. Je puis garantir, pour l’avoir éprouvée l’elficacité de ce remède. Four extraire les dents, on ne se sert pas des clefs de Garengeot, tout à fait inconnues ici ; mais si le patient a assez de fermeté et de résignation, on lui.fait cette opération avec de grosses
pincettes, ou encore avec des tenailles; et s'il n’est pas assez courageux, on lui fait nulcher des feuilles de tabac ou de menthe, pour endormir la douleur. On emploie l’opium, lorsque le mal est trop violent.
Nous avons déjà dit comment on guérit les morsures ou les piqûres venimeuses ; il ne nous reste [)lus qu’à ajouter qu’on se sert du rasoir à scie pour faire des incisions à la partie malade. On traite les maux de tête par l’eau et le vinaigre; mais on se .sert quelquefois des .sang.sues ou l’on ap[ilique au cou un vésicatoire ; les plus ignorants font u.sage d'un bouton de feu ou cautère. Pour les maux d'yeux, nos médicastres improvisés emploient des colyres qui leur sont propres. Ils ordonnent des bain.s froids à l’eau de rose, et percent (pielquefois les oreilles, pour y accrocher, pendant quel(|ues jours, de lourds anneaux. Pour remettre un pied ou tout autre membre démis, ils font .souffrir le martyre au patient, le tirant de toutes leurs forces pour rejoindre les deux parties et les tenir en état au moyen de morceaux de bois en guise d’éclisses, morceaux de bois (ju’ils lient autour du membre. Ils emploient au.ssi les bain.s d’eau et de vinaigre, pour prévenir l’inflammation. La plupart du temps, la gangrène s’en mêle et emporte le malade; mais on attribue la mort au destin, qui esf la raison souveraine de tout ce qui se passe, aux yeux des Arabes. Après avoir expo.sé ce qui concerne l’art de la chirurgie, je devrais parler peut-être de la médecine, mais, .sur ce point, je .suis obligé dé confos.ser que je ne sais absolument rien, si ce n’est que l’on fait, avec des simples trouvés dans les champs, toutes les
purgations, les décoctions et les 'potions calmantes. Je m’abstiendrai d’entrer dans des détails sur ces simples, parce que je n’ai pas la nomenclature de toutes les plantes qu’emploient les pharmaciens, et que je n’ai jamais assisté a la composition des drogues. Je sais seulement que, pour couper les lièvres intermittentes ou les lièvres périodiques, on fait usage d’une boisson composée du suc de racines amères ou d’Ijerbes, telles que l’absinthe et la sauge, auxquelles on mêle une petite quantité d’eau-de-vie : bien que l’effet produit soit peu agréable au goût, je puis dire que, la répugnance une fois surmontée, on est sûr de guérir; j’ai, jK)ur l’aflirmer, ma propre expérience. Je sais aussi qu’on emploie aujourd’hui la mandragore comme jadis l’employa Lia, lorsque Huben, .son fils, la lui donna (1) ; mais pour le reste, je répète que je l’ignore. Je ne saurais oublier d’ajouter que je lis un jour le voyage de Jérusalem à Bethléem avec un Italien qui disait avoir étudié la médecine U Fadoue et qui voulut me prouver que le vinaigre et l’eau faisaient des miracles dans la cure des maladies humaines. Naturellement, (pioique je me diverti.sse fort de ses arguments, je lui donnais toujours raison, de sorte qu’il s’enthousiasma de son propre discours ju.squ’à vouloir me démontrer que les véritables moyens de guéri.son employés par les hommes les plus célèbres de notre siècle n’étaient que de l'eau et du vinaigre. Je suis sûr que, retiré dans sa cellule de moine, il a dû se dire que j’étais un homme fort intelligent.
qui l’avait compris, seul entre mille autres. Il est certain que je ne manifestai pas le moindre doute sur l’excellence de ses moyens ni sur ce qu’il me disait des maladies qu’il avait guéries ; mais il ne parla jamais des victimes bénévoles, qui, grâce à lui et b sa science infaillible, étaient allées rejoindre dans l’autre monde, depuis qu’il exerçait â Jérusalem et b Bethléem, les nombreux martyrs de la résignation.
BBS RBBBLtS BE Et TENTE B'BR BÉBODIN, Et DE Ll SOBRIÉTÉ DES NOMADES
Comme on peut bien l’imagmer, les meubles de la tente d’un bédouin ne sont pas nombreux. Une grande lance, deux vieux pistolets, un .sabre recourbé, un lu- ^il b mèche, datant de l’invention del’artilleiHe, un long couteau ou un yatagan et un bâton armé d’une pomme de fer, telles sont les armes défensives et offensives qu’on y trouve. Si l’on rencontre quelquefois d’e.\cellentes armes dans de pauvres et misérables tentes, cela prouve seulement l’adresse, sinon rhonnèleté de celui qui les possède;, car on peut-être sûr qu’elles ont été volées à quelque voyageur. Parfois on trouve aussi chez les nomade.s des fusils armés de baïonnettes et des épées européennes , qui rappellent le temps du général Bonaparte ou l’époque plus récente d Ibrahim Pacha. Après les armes, on voit un petit moulin h bras pour moudre le grain ou les sauterelles des.srfohées. puis un mortier eu bois pour broyer le café, deux
pierres plates pour égrugcr le sel, une planche de fer et une de pierre pour faire cuire le pain, fait h la hâte et sans levain, une cafetière, une carafe de terre cuite pour conserver l’eau, un sac de cuir pour la puiser, un ou deux autres pour la provision, quelques éscaheaux de bois, de petites tasses h café dépareillées, une marmite, une natte ou quelque tapis dérobé, tjui sert d’ornement au carreau , dans les réceptions, et de lit en tout autre temps.
Quelques peaux de mouton ou de chèvrd remplacent les couvertures. Tout cela, avec un grossier instrument de musique quelconque, est ce qui constitue le nécassaire des nomades aisés. Mais les pauvres sont loin de posséder tant d’objets. Les tentes, en général, .sont hautes de six k sept pieds, de forme rectangulaire et faites d’une étotfe grossière et solide de |)oil de chameau ou de chèvre, que les femmes filent et tis.sent avec le métier ordinaire. A défaut de ce tissu, on se sert encore des filaments d’une plante appelée lifi-mlm. Ces tentes, de couleur brune (1), étant Un peu inclinées vers le sommet, l’eau n’y séjourne pas et la toile n’en est point pénétrée, k moins que la pluie ne soit torrentielle ou qu’elle nè se continue pendant [tlusieurs jours. L’intérieur est quelquefois divisé en trois compartiments, dont l’un est appelé o/ cobbach, c’est-k-dire l’appartement des femmes. C'est aux femmes qu’appartient le soin de dresser et de plier les (entes. L’ordre dans lequel ces tentes .sont rangées dans un cam[)cment est k peu près régulier; car elles
(() Caiit., I. i.
sont disposées en cercle sur une place publique, qui sert aussi, pendant la nuit, de parc aux bestiaux.
Autour des tentes, on n’élève jamais d’ouvrages de défense ni on ne met de gardes avancées ; les chiens sont les seules et uniques sentinelles chargées de réveiller les dormeurs à l’approche des étrangers. Lorsqu’on est menacé de quelque danger, le chef donne le signal et, à l’instant même, chaque famille plie son bagage dans sa tente et le charge sur les chameaux. On pousse les bestiaux devant eux, et comme ces animaux sont très-habitués à ces retraites, ils semblent deviner la pensée de leurs maîtres en précipitant le pas. Dans ces sortes de marches, les cavaliers vont, comme avant-garde, reconnaître le terrain, et reviennent ensuite pour appuyer les flancs de la colonne ; mais, si l’occasion se présente, ils soutiennent la retraite avec les hommes à pied armés de fusils et de couteaux, et déploient le plus grand courage pour repousser leurs ennemis.
L’abondance de la nourriture répond à la richesse des meubles. Ces lils du désert observent un' jeûne involontaire continuel, car ils .se nourri.ssent fort mal et ne consomment pas*pluS de huit à neuf onces de nourriture par jour, à cause de la rareté des aliments.
Leur nourriture se compose de lait caillé, de fruits sûrs, qu’ils dérobent dans les campagnes environnantes, et, dans certains cas, d'un peu de farine et de riz, des sauterelles dont j’ai déjà parlé, de petites galettes de doiirab ou de grain, de lentilles, de fèves, de fromage aigre, salé cl dur comme de la pierre, et d’un
peu de caré sans sucre. Chez les chefs, on réserve la viande pour les jours de fête ou de deuil, comme les mariages ou les enterrements : mais la bêle tuée, chalûeau, mouton ou chèvre, est si dure, qu’on doit croire qu'ils n’égorgent que les plus vieilles du troupeau. De ce qui précède, on peut inférer que le bédouin éprouve toujours le be.soin d’une nourriture plus substantielle, nourriture qu’il cherche constamment a se procurer dans son pays ou dans les campagnes qui l'entourent, comme nous allons dire.
Les plus grossiers aliments ne lui répugnent pas; il mAche les racines et les herbes, il mange les sauterelles bouillies dans l’eau, il fait rôtir les rats et les souris, les sei penis et les lézards. Il se nourrit aussi volontiers des gazelles, des lièvres, des chats et des lapins sauvages, ainsi que de toutes les espèces d'oiseaux et de poissons, quand il peut en prendre. C’est de là surtout que vient .son apparence grêle et maigre; c’est à celte nécessité que tient son esprit de rapine, et qu’il faut attribuer ses continuelles excursions dans les lieux cultivés, où il espère pouvoir enlever quelque chose, et dans les jardins, pour y dévorer les fruits,à peine mûrs et les autres végétaux. Un bédouin pris en flagrant délit se débat d’abord un peu pour se sauver; mais, quand il voit que c’est impossible, il avoue tranquillement sa faute, en di.sant qu’il a été poussé par la faim.
Pourvu qu’il mange, il reçoit volontiers quelques coups de bAton, mais l’imprudent qui les lui donne paie fort cher la punition qu'il a eu la témérité d’infliger; car, lorsque la tribu vient à en être informée.
elle jure de se venger, et, croyant ([u’il y va de son honneur, elle détruit tout ce qu’elle trouve dans un endroit, à ntoins qu’elle n’obtienne du malheureux propriétaire une indemnité quelconque pour le chàfiment qu’il a fait subir au camarade. Ces lois nous • semblent incroyables, à nous autres Européens, mais elles sont telles que je dis, et le gouvernement turc, bien loin de les corriger, ne fait qu’en irriter l’abus.
Si un propriétaire, en effet, requiert la protection de l’Etat, on lui envoie, pour le garder ou le défendre, quelques cavaliers, qui ne se contentent pas de vivre, eux et leurs chevaux, aux dépens de celui qu'ils doivent protéger, mais qui, tout en faisant bonne garde pendant la nuit, mangent et pillent tout ce qui leur tombe sous la main; et les observations que le propriétaire pourrait faire ne serviraient qu'à lui attirer un plus grand nombre de vampires sur les bras.
Toute la population de Bethléem, la plupart des vignerons d'Hébron, d’.4iB'À'orMn (Saint Jean), et enfin M, .Meschullam d'Uartas, avec beaucoup d’autres propriétaires de jardins un peu éloignés de Jaffa , sont là pour attester la vérité de mes paroles; pendant huit ans que j’ai demeuré en Palestine, ils ont été indignement dépouillés par les nomades des environs, quoique. Surraya-’Pacha ne manquât ni de force ni d'énergie. Mais U ne pouvait se rendre sur les lieux en personne, et il était obligé d’y envoyer des chefs de cavaliers, qui, par l’effet même de l’organisation de la troupe cl de la discipline, étaient plus disyioses à utaintenir le désordre que l'ordre, comme on le verra dans l’article suivant.
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DES FORCES MILITAIRES A LA DISPOSITION DU PACHA DE JÉRUSA- LEM; DES BACBI-BODSODK OU CAVALERIE IRRÉGULIÈRE DE LA PALESTINE
Les Bachi-Boiizouk sont les hommes qui forment la ravaleric dont peut disposer le pacha de Jérusnietn pour maintenir l’ordre dans le pays. Klle devrait former lu plus grande partie do sa force, puisque le rastc consiste en un bataillon d'infanterie régulière, dont l’ell'ectif ne monte pas h 6(K) hommes. Deux petites pièces de canon de 3 sont toute l’artillerie de campagne à son service. Avant d’examiner chacune de ces trois armes, nous entrerons dans quelques détails généraux afin de nous épargner les trop grand» digressions dans la suite de ce récit. Comme nous l’avons déjà dit. tout fonctionnaire public, sous le gouvernement de la Sublime Porte, doit acheter, à prix d'argent, l’emploi qu’il veut avoir, car les charges sont rarement données au mérite. En conséquence, n’étant jamais certain du temps qu’il restera en fonction, il cherche non-seulement à se rembourser de ses dépen- .ses, mais encore à profiter de l’caxîasion favorable qilo lui fournit sa bonne fortune, pour pourvoir à l’avenir; un plus riche que lui, en effet, peut le supplanter et le ruiner auprès de ses supérieurs. Les subalternes font comme les chefs. ,\ussi ce pays e.st-11 dans le plus laid désordre qui se puisse voir, et la Sublime Porte continue toujours 'a faire li de la civilisation européenne.
Ceci posé, nous allons entrer en matière.
Le pacha de Jérusalem devrait avoir journellement fiOO cavaliers environ, partagés en quatre escadrons, ayant chacun leur chef respectif, qui achète son grade de !5 à 2.ï,000 piastres, plus ou moins. La majeure partie de cette somme va gro.ssir les caisses du gouverneur, tandis que le reste est réparti, comme hakhchich, entre les commis ou secrétaires qui ont coopéré il la nomination. Chaque chef divise ses troupes en dix corps, à la tête desquels il met des ofliciers qui ont également acheté leur grade du chef supérieur, lequel, en proposant les nominationsau gouvernement, ou en les lui faisant reconnaître, rentre ainsi dans une partie de ses frais. Ces subalternes font encore deux troupes de leurs hommes et nomment deux chefs de piquets, qui récompensent leurs électeurs, quand ceux-ci les ont fait reconnaître officiellement. Les enrôlés n’ont pas d’engagement h terme fixe, ils peuvent se retirer quand ils veulent, en prévenant leur chef respectif. Les soldats s’habillent et s’arment 'a leur giii.se : celui-i-i a une lance, tandii? que celui-là a un fusil ; mais ils sont tous munis de pistolets, de couteaux, d'un yatagan et d’une ceinture où sont attachées les petites armes et qui contient les munitions. Le cheval appartient à son cavalier, qui l’achète de ses propres deniers, et l’équipe, de sorte qu’il y a autant de harnachements dilférents qu’il y a de soldats. On trouve là, à côté de nobles juments et de .superbes coursiers, les plus pauvres, les plus maigres et les plus vilaines rosses que la race chevaline puisse fournir. Chaque chef a sa musique, qui consi.ste en deux petits
tambourins attarhcs sur le devant de la selle du cheval ; et un homme v»Hu d'un costume fçrolesque les fait résonner lorsqu’on se met en marche, quand on approche de quelque village allié, ou qu’on escorte les voyageurs dans leurs excursions , pour obtenir le bakhehich. Lorsque ces guerriers vont en campagne, ils n’ont aucune tente, ils couchent k terre la nuit, avec le ciel pour seule couverture, et pendant le jour, les arbres touiïus et ombreux, les ruines et les cavernes les protègent contre les ardeurs du soleil. Leur équipage, que porte leur cheval , se compose d’un petit sachet pour l’orge ou l'avoine et d’un autre pour la provision d’eau, d’un manteau pour se garantir des rigueurs de la température ou de la fraîcheur des nuits, et enfin de deux sacoches pendues à la selle, où ils mettent leur peu de provisions, quand ils ne les remplissent pas de tout ce qui leur tombe sous lu main dans leurs voyages nocturnes. Tel est un cavalier de Palestine ; mais les chefs se reconnaissent facilement au luxe et au confortable (|ui les entoure dans les lieux où ils établi.ssent leur siège ; je dis siège, car ils se pourvoient rarement d’une tente. Il n’est pas du tout prudent de visiter un campement militaire ; car tous les héros s’empressent autour de l’Kuropéen, pour lui demander du tabac à fumer ou h priser, de la poudre de chasse, du plomb, des vivres, s’il en pos.sède, et enfin le sempiternel bakhchich. On se croirait, avec Virgile et le Dante, au milieu des kmes on peine du monde tartaréen.
Dans ces sortes de visit#!, on court, en outre, le
risque d’étre a.ssailli par d’invisibles agres.seurs, (ju’il
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n’esl pas facile de repousser sur-le-champ, si on n’a pas de vêtement do rechange ni d’eau a «i portée pour se baigner. Les Bachi-Bouzouk ne le cèdent en rien, sous le rapport de la malpropreté, aux Croates que j’ai rencontrés le 29 mai 1848 h Peschiera ; mais j’avais alors la ressource de me jeter dans le Mincio, tandis que, toutes les fois que je me suis trouvé avec les cavaliers arabes, comme dans les campagnes de Gaza et d’Hébron, sous la conduite de Surraya-Pacha durant l’été de *1859, je n’avais aucun moyen d’(*- *
chapper; et j’étais obligé de me laisser tran(|uillement dévorer. .
Voyons maintenant comment sont payés ces cavaliers par le gouvernement. •
Chaque chef principal reçoit environ mille piastres par mois; les seconds, trois cents; les troisièmes, cent cinquante, et le simple cavalier n’a que deux piastres par jour. Chaque individu a, outre cela, une maigre ration journalière do pain, (jui ne peut suliire qu’à une faible partie du déjeuner, et une certaine quantité d’orge pour l’entretien de son cheval. Comment, avec ce.s mesquines ressources i un homme peut-il se nourrir, s’habiller, soutenir une famille, faire des réparations aux harnais du cheval et le ferrer ?
I..a Sublime-Porte ne s’inquiète pas de tout cela. Las soldats font comme ils [jeuvent, c’es|-i»-dire qu’ils commencent par pourvoir à leur propre conservation. Pendant ce temps, les malfaiteurs se multiplient en Palestine, parce que les jwrdiens de la sûreté, publique, au lieu de les coibbatlre, de les arrêter ou de
leur faire la chasne, se joignent le plus souvent à eux pour voli3r et piller, et ils ne manquent pas de moyens pour se justifier et rejeter ensuite les crimes sur das innocents. C’est pour cela que le service est si mal fait, et que ceux, qui devraient ôtre les défenseurs de la loi) en sont les plus grands infracteurs. S’ils sont envoyés dans un. pays pour le défendre contre les agresseurs et protéger les propriétés, ils l’oppriment en se faisant fournir de l’orge sans la payer, pour la vendre ensuite. On 'les voit roder dans les champs, en cueillir tous les fruits, qu’ils soient mûrs ou nOn, pour las manger ou en faire provision. Quand l’herbe pousse, foin, avoine ou tout autre, ils la coupent pour leurs chevaux ; enfin, lorsque les paysans sont à table, ils vont les visiter, s’invitent eux-mômes au repas et se gorgent abondamment, pour économiser et leur solde et leur pain. Tout cela .se fait d’une manière régulière, et j’en ai été mille fois témoin oculaire, notamment quand j’avais à mon service un gros détachement de ces pillards pour les réparations U faire sur la route de Jaffa à Jérusalem en 18")9, Ils devaient me trouver dos travailleurs, mais quand je les envoyais en quête d’hommes, ils n’en ramenaient jamais que (juelques-uns, ou encore des enfants ; c’étaient ceux qui n’avaient pas pu ou voulu leur donner le baLhchich pour se racheter, ou qui n’avaient pu se sauver. Je les renvoyais de nouveau dans le village, toujours pour me chercher des ouvriers, mais ils y restaient pour se nourrir avec leurs chevaux, et n’en sortaient souvent qu’après avoir dérobé quelque chose, un mouton, un chevreau ou une volaille. Je me plaignais
a leurs chefs des rapports qu’on me faisait: ils avaient l’air de se fâcher sur le moment, mais, aussitôt que j’avais tourné le dos, ils éclataient de rire. J'en appelais au pacha , qui donnait bien des ordres sévères, mais malheureusement, ces ordres n’étaient ob^rvés de personne. 11 résulte de tout cela que les fluc/u-ZloMznnk sont les premiers à piller et h rançonner le pays commis à leur garde. Je pourrais fournir encore de nombreuses preuves de ce que j’avance, mais je m'en abstiens de crainte de fatiguer le lecteur, que je vais conduire de ce pas sur un champ de bataille.
Pour attaquer l’ennemi, ils.se réuni.sscnt sans ordre dans un pêle-mêle, un désarroi à faire envie à la discorde. Lorsqu’ils sont nombreux, ils s’élancent avec impétuosité, font une décharge générale sur les ennemis, et se retirent aussitôt apri-s pour recharger leurs armes. Ils répètent plusieurs fois ce même manège, pour tAcher de faire une trouée dans les rangs ennemis, qui n’ont pas une meilleure disposition. Cette manœuvre ne dure pas longtemps, c.ar aussitôt qu'une des deux* parties a fait mine de céder, la victoire est déclarée pour le plus fort, qui ne s’occupe guère de poursuivre les fuyards. La cavalerie du gouvernement n’est qu’une force factice, allendu qu’elle no remporte la victoire que si elle surpasse de beaucoup ' l’ennemi en nombre, et si elle e.st appuyée par l’infanterie régulière ou par quel(|ue pièce d’artillerie. •Mais, si elle est seule et en face d’un ennemi égal en nombre seulement, la victoire sera fort douteuse, et je crois même que notre cavalerie est plus souvent dispo.sée à prendre la fuite; c’e.st, du moins, ce que
j’ai pu constaler moi-méme et ce qui m’a été racunté par d’autres. Cependant, dans le nombre, il y en a qui sont capables d’actes de bravoure, et s’ils en accomplissent si rarement, c’est qu’ils sont retenus par le prix du sam/, dont les vaincus rendent responsable, non-seulement celui qui l’a versé, mais encore l’escadron tout entier auquel le meurtrier appartient.
Le fjouvernement de Constantinople permet qu’en temps de guerre le nombre des cavaliers s’élève jusqu’à 8U0 ; c’est un malheur, et une raison de plus pour se bien garder la nuit sur les routes, de crainte d’étre dévalisé par les soltfats déguisés, qui ne manquent cependant pas de générosité, puisqu’ils vous laissent la vie.
Voyons maintenant si, en temps de paix, l’elTectif de (>00 hommes est au complet. Les quatre chefs principaux forment les garnisons de Jérusalem, d'Hébron, de Caza et de Jaffa, et c’-est de ces points qu’ils envoient des détachements dans les bourgades et dans les endroits où le besoin le réclame, pour y maintenir l'ordèe et la tranquillité. Quand , en ‘paix , un chef a 1 50 'hommes, il en renvoie la moitié chez eux pour économi.ser les deux piastres de solde, le pain et l’orge qu’il donne tous les jours, ce qui peut s’élever à sept piastres. 11 bénélicie donc de 525 piastres par jour, soit, par mois de 30 jours, 15,750 piastres, (|ui, multipliées par 4, font une économie de 03,000 piastres. Quand la paix dure quelques mois, la somme s’élève alors à un chiffre considérable. Mais n’allez pas croire que ce bénéfice soit pour la Porte; non, car elle paye |)our les 000 hommes. Où passe donc l’éco-
notûie en question? Elle ne sort cèrtaineiuenl pas de Jérusalem ; mais comment est-elle répartie ? C’est un secret que les quatre chefs principaux n’ont révélé h personne. Je l’ignore donc, quoique je m’on doute assez. Si, ce qui arrive fort rarement, le Pacha veut passer la revue d’un escadron, voir s’il est bien administré, et si les livres de compte sont tenus en règle, il fait alors appeler, par politesse sans doute, celui dont il veut inspecter les troupes, et lui fixe un jour. Le commandant rappelle h la hâte ses hommes sous les drapeaux ; si les anciçns ne se trouvent pas au corps, il les remplace par les premiers venus, auxquels il donne la lettre de nomination des autres; il n’a qu’à leur dire quel sera leur nom pendant la revue.
Le l’acba arrive et est enchanté de l’ordre et de la bonne tenue des troupes, auxquelles il ne trouve rien à reprocher, et il retourne au siège de son gouvernement, avec la conviction que le chef est un homme qui entend parfaitement son service. Cependant, si le Pacha est trop bon homme, le commandant sera encore a.ssez fripon pour spéculer sur les soixante-quinze autres soldats (jui restent en activité et sur lesquels [«rsonne n’a les yeux, tant que l’apparence de l’ordre est conservée ; car il a aussi la ressource de les mettre, pendant quelques jours, à la charge des villages. Le corps des bachi-bouzouk repré.sente donc en petit l'ensemble de la c-onstitution et Je l’administration du gooyernemenl de la Sublime-Porte, où le grand reçoit du sulKjlterne, celui-ci de son inférieur, et où enlin le dernier est obligé de lalwiirer la terre pour en faire
sortir ce qu’il n’y trouve pas et qu’elle ne produit point, c’est-à-dire l’or et l’argent, les deux béquilles du droit et de la justice dans ce pauvre pays.
Tel était, d’après ce que j’ai pu remarquer, l’état de la cavalerie régulière on Palestine, avant l’arrivée de Surraya Pocha ; mois l’ordre a été rétabli pendant le gouvernement de oelui-oi, quoique l’effectif des troupes n’ait pas toujours été au complet. Aujourd’hui, les bachi-bouzouk ont repris leurs habitudes primitives, c’est-à-dire qu’ils sont de nouveau à charge au pays et complètement inutiles.
L’infanterie régulière, lorsqu’elle, est bien payée, est la seule qui sache se faire respecter à l’occasion ; mais comme il lui e.st dé quelquelbis jusqtt’à quatorze mois de solde, elle murmure quand il s’agit d’entrer en campagne ; et, pour s’assurer de sa fidélité, il fhut lui donner un bon à-oolipte, autrement il serait plus prudent de s’en défier. Lorsque l’infanterie est en .garnison à Jérusaleui, en compensation du retard que l'on met a la payer, on fait semblant de ne pas s’apercevoir de certaines choses dont tout soldat bien discipliné devrait s’abstenir. Ainsi les piquets, qui sont de garde aux portes des villes, cherchent à .soulager leur misère en priant les [lassants, qui vont vendre des denrées ou noarchandises quelconques sur la place, de leur en donner une petite portion, et, peu à peu, ils finissent par amas.ser une provision dont, en la revendant, ils retirent quelques piastres, qu’ils pavtegent avec i’ofikier qui les comiuande. Fasse-t-il quelqu’un avec une ciiarge de charbon, de chaux, de bois ou de légumes, les gardes en deiuandent une petite por-
lion au conducteur, qui la donne de bon gré, pour s’épargner un plus grand dommage; mais s’il a l’ynprudence de la refuser, gare a ses épaules et à ses marchandises. On lui enlève sans façon le double de ce qu’on lui avait demandé d’abord. Ceux qui portent du tabac, du café, du riz, du sucre, du froment, des melons, sont aussi soumis à cette petite redevance, et les femmes mêmes, chargées de légumes, d’œufs, de bois, etc., sont obligées de donner le bakhcbich aux soldats qui leur accordent la permission de passer.
La nuit, ils ouvrent la porte à tous les voyageurs, moyennant quelque petit pourboire ; lorsqu’ils sont dans les corps de garde, dans les casernes ou eu faction, ils tricotent des chaussettes de laine, dont le produit les aide à s’entretenir. On envoie, dans les campagnes, des piquets ou pi^ouilles, qui sont nourris sans payer et ne rentrent jamais à la caserne sans y apporter des provisions. Us ont des exercices à feu, et cherchent a économiser leur poudre pour en retirer quelque demi-piastre; ils vendent une partie du pain, qui leur est fourni journellement, pour avoir du tabac. Us vivent d’une bonne ration qui leur est distribuée deux fois par jour, et qu’ils mangent aux cris trois fois répétés de : Vire le Sulta/t ! accompagnés du concert des trompettes, dont les sons discordants donnent aux hourrahs qu'ils accompagnent l’air de lamentations piteuses.
Les canonniers, au nombre de dix, sont des citoyens de Jérusjdem. Us se mettent en uniforme pour monter la garde, deux par deux et chacun a son tour, près
des vieilles pièces d’iirlillerie qui sont dans le château de David, au nombre de seize; mais il n’y en a que trois seulement qui puissent servir les jours de fête ou pour annoncer le jeûne, tous les soirs, h l’époque du Ramadhan. La solde de ces hommes est d’une piastre par jour, et de quatre quand ils font des cartouches dans la citadelle; mais comme, bien entendu, cette solde ne leur est jamais payée, ils font comme ils peuvent pour se rattraper sur autre chose. Ainsi, leur serjzent est maître des clefs du sépulcre que les Juifs appellent le tombeau de Siméon le Juste, situé dans la vallée de Cédron au nord; d’autres exercent les métiers de tailleur, de cordonnier, ou portent de la chaux et des pierres dans les constructions, de sorte que j’en ai eu continuellement sous mes ordres dans les travaux que je diri/^eais ; et, lorsqu’ils étaient revêtus de l’habit militaire, je m’en servais dans les. reconnaissances que je faisais, parce que le costume impose toujours aux Arabes, qui le reconnaissent pour l'uniforme du Sultan. Telle était l’armée de Palestine, quand Surraya Pacha vint h Jérusalem, et telle est celle qui existe aujourd’hui qu'il eu est parti.
CHAPITRE JX
üli p^flj def Kayssi et de celtii des ïeijiani; des gijcrrçs, djis combat^ et dés autres causes de discorde chez les divers hahilanls île la Palestine.
BES PiRTlS
On no peut faire un pas sur le sol de la Palesliiie sans renconlrer des indigènes armés soit de pistolets, d’épées recourbées, de couteaux de toutes dimensions, de tances, de petites haches, de mousquetons ou de fusils, de sorte qu’on pourrait, à première vue, les prendre pour des personnes mal intentionnées et dont il est prudent de se délier ; mais il n'en est rien ; la plupart sont dos cultivateurs, hommes iloux et paisibles, forcés par les circonstances de se mettre en garde contre les attaques auxquelles ils sont exposés.
'Cela tient prirtcipalernent aux funestes di.ssensions qui ruinent le pays, dissensions causées par l'antipathie réciproque des deux partis, et Vfinani,
eutre lesquels se trouve divisé, non-seulement le pays
tout entier, maia encore chacune des_ tribus errantes des plaines de Jéricho et de Gaza. Pour expliquer l’origine de cas dissensions, les Arabes racontent que les noms des deux partis en question furent ceux de deux frères de la raced’Ântar, lesquels, étant devenus amoureuxdanslemème moinentd’unecliarmantejeune tille de noble naissance, combattirent seuls pendant un certain temps pour .savoir qui aurait le droit d’étre le premier ii déclarer son amour. Mais toutes les preuves de valeur (ju’ils donnèrent ne purent assurer la suprématie ni à l’un ni à l’autre; car, au-ssitôt que l’un avait porté un coup h l’autre, il se sentait frappé à son tour; si le cheval de Kayssi tombait, celui de Yemani ne tardait pas à broncher; enfin, s’ils se battaient, soutenus de leurs amis, il y avait toujours autant de blessés et de tués d’un côté que de l'autre. Leur père, voyant que le sort ne se déclarait ni pour l’un ni pour l’autre, cl déplorant les hostilités qui commençaient à éclater entre leurs compagnons respectifs, se rendit chez le père de la jeune fille, lui exposa le sujet de la division de ses fils, et le pria de venir à son aide en permettant que la jeune fille elle-même déclarét celui des deux qu’elle préférait. Celte proposition ayant été acceptée, on fit appeler les deux frères rivaux, qui arrivèrent sur de fringants coursiers chez leur futur beau-père. Celui-ci les régala d’un somptueux banquet, pendant lequel lui-même et tous les parents et amis qu’il avait invités ne purent s’empêcher de témoigner autant d’amitié pour l’un que pour l’autre, l'endant la soirée, au milieu des chants et de concerts plus ou moins mélodieux, la jeune fille, accompagnée de son père.
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vint prendre place parmi les invités, pour taire connaître son choix. Les deux frères s’étaient juré aupara- ■vant, en se donnant la main, se touchant la barbe et se la baisant, que, lorsque le préféré aurait été nommé, toute haine cesserait entre eux, et que la paix serait aussi rétablie entre leurs amis.
Mais le destin, plus fort que toutes les combinaisons humaines, ne permit pas que celte question fût ain.si résolue, car la jeune fille devint amoureuse des deux frères à la fois, et déclara qu’elle prendrait pour époux celui qui se tirerait le mieux des épreuves auxtjuelles elle voulait les soumettre; ce (jui fut accepté avec joie par les deux champions, leurs parents et leurs amis, comme on le pense bien. On fixa quatre jours, pendant lesquels la jeune fille donnerait les travaux à son choix. Le lendemain eut lieu la première épreuve, qui consistait en une lutte a cheval, avec les bras pour seules et uniques armes.
Lorsque les spectateurs furent rassemblés et que la jeune fille eut pris place au milieu de ses femmes, les deux combattants se présentèrent, au bruit des acclamations générales, et commencèrent l’attaque, qui dura trois heures consecutives, sans que l’un eût pu vaincre l’autre. Ils vidèrent tous les deux les étriers, mais ils remontèrent aussitôt tous les deux en selle; leurs coups frapiiî-rent avec une éj<ale force et eurent le même effet; l’un n’était pas plus épuisé que l'autre. Le soir, ils furent fétés et causèrent avec leur Hélène, qui leur ordonna une nouvelle épreuve. 11 s’agissait de tirer, avec des flèches et des frondes, sur des objets placés comme but à certaine distance, de courir îi
loutps jambes pour prendre l’objel alleinl, et d’aller le présenter au jujie.
On suspendit, en effet, deux petites médailles de lamême grandeur a cent pas de distance; les flèches les frappèrent au milieu en pénétrant à une égale profondeur, et elles furent dans le même instant prises et présentées. Deux anneaux en argent de la jeune fille, placés à cinq pas, furent atteints par les flèches et donnés aux tireurs en récompense de leur adresse; ils les mirent chacun au doigt annulaire de la main gauche.
La troisième épreuve fut pour la fronde; ils tirèrent sur de petits oiseaux et abattirent des feuilles d’arbre, sans pouvoir contraindre le sort h se déclarer ni pour l’un ni pour l'autre, de sorte qu’ils se préparèrent aux travaux de la troisième journée, au milieu de nouvelles réjouissances et accompagnés des vœux ardents de leur bien-aimée. Ils reçurent des chevaux fougueux, alertes et pleins de feu. 11 avait juscpi’alors été impossible de les dompter, mais nos deux héros en vinrent facilement à bout : ils les as.souplirent et les rendirent aussi doux et .soumis que des agneaux. Ils les lancèrent au galop et dévorèrent la moitié de la carrière en un instant ; ils franchirent des barrières aux applaudissements des assistants. Il leur fut enfin commandé de .sauter de cheval, alors que leurs coursiers étaient lancés à fond de train, et. ils le firent. Il ne leur restait plus qu’à aller prendre part au somptueux banquet qui les attendait, à aller jouir de la conversation de la reine de leurs cœurs, qui, farouche comme une fille du désiTl, leur ordonna de se refwser pendant un jour et de
se préparer à combattre jusqu'à la mort avec des armes qu’elle leur donnerait et avec les intrépides coursiers qu’ils avaient donqités. Le jour du tournoi, les spectateurs accoururent en foule, attirés par la double curiosité de contempler la bravoure des deux jeunes jçens et de savoir à qui le sort accorderait le |iri\ de la victoire. Les deux cavaliers attendaient sur le champ de bataille les armes que leur Junon ne tarda pas à leur remettre, et qui consistaient en une lance et une épée. Le combat commença avec le plus ,urand acharnement, et les coups tombaient comme yréle; mais le sang ne tarda pas à couler, et bientôt An at-I. l’an.ge de la mort, vint étendre ses sombres aîles sur les deux jeunes gens, qui succombèrent tous les deux en ipème temps: La veuve amoureuse se jeta entre les deux victimes, et, après avoir donné un dernier adieu a ses parents, elle se perça le cœur de deux coups d'un yatagan qu’elle avait caché dans son .sein, et alla rejoindre dans l’éternité ceux qu elle aimait et estimait également, selon le récit du conteur Arabt;.
On dirait que leurs deux esprits troublent encore le pays, car les querelles continuent sans qu’il y ait aucune esfærance qu’elles finissent jamais ; et à la moindre occasion, on voit s’élever, comme signal du combat, les deux drapeaux rouge et blanc. Le drapeau rouge appartient aux Knfisiti et l’autre aux }>mani, parce que les deux frères portaient des habits de ces deux couleure différentes. J’aurais dû reproduire dans ce petit récit toutes les emphases et les métaphores orientales, dont r.Arabe .s’est servi pour me le faire, maiscela aurait été fort long. J’aurais peut-être
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mieux fait d’en dohner une description aniplifu^e, surtout des tournois, mais il y a tant d'auteurs qui ontdëcritces sortes de c-ombats, que je leur adresse mes lecteurs, pour ne pas répéter ici deschoses (jui seraient des hors-d’(ru»re. On pourrait inférer de cette lésîende. cotnme fait fort probable, que ces partis remontent k ranti(juité judaïtjue, ou ii répo<|Ué des guerres entre la Syrie et l’Égypte.
I>e nom de Yemani peut désigner quel(|ues tribus venues du Ymm, et signifie ceux de la droite, de Yettiin, droit4^. que quelques personnes prononcent
aussi k'eiseri, [>eUt vouloir dire ceux de la gkuche, de Eiiir, i/duche. J’ai dit qu’il est possible qUe ceux-ci remontent aux anciens Hébreux, parce que la Bible parle souvent de partis qui se formaient à cette époque dans le pays. En effet, pour éviter toute querelle entre leurs pasteurs respectifs, Abraham engage Lot à se séparer de lui ; et les relations qui existaient ehtré les deux partis d’isaac et d’Ismaél, ainsi qu’entre Jacob et Ésaii, rt’étaient certainement pas de celles qui deVraieUt exister entre frères. Moïse, en Égypte, tué un Égyptien qui frappait un Israélite; les Égyptiens en gardèrent rancune aux Lsraélitcs et ne leur permirent pas de sortir du pays, et la haine était parvenue à son plus haut degré, quand les phalanges de Pharaon furent englouties par la mer Rouge. Moïse se déclara toujours contre le retour en Égypte et défendit d’y aller acheter des chevaux.
Liiez les Hébreux, on eut la division des royaumes de Juda et d’israél, qui étaient continuellement en guerre. Sésac, roi d’Égypte, vint k Jérusalem et eh
emporta tous les trésors dans la quinzième année du règne de Roboain. Je pourrais fournir beaucoup d'autres exemples, qui prouvent que le pays a toujours été divisé par les partis ; que ceux-ci ont constaniment été partagés entre l’Égypte et la Syrie, deux empires dont l’un était à droite par rapport au second. Les partis qui existent aujourd'hui perpétuent les rivalités entre les villages et même entre les familles, de manière que celles d’un même pays cherchent à se supplanter mutuellement, et quand la question s’échauffe, il en résulte la plupart du temps des guerres dont je parlerai bientôt. Mais, auparavant, je veux rapporter quelques exemples, pour faire voir que, si des querelles surgis.sent pour la moindre des choses, elles s’apaisent parfois aussi facilement, sans que les combattants se croient, pour cela, interdit de reprendre leur querelle, (juand l’occasion favorable se présente de la vider.
Les deux localités de Randeh et de Lydda, dans la plaine de Saron, à une lieue de distance l’une de l’autre, sont situées .sur les deux routes qui vont de Jaffa à Jérusalem, et appartiennent à deux partis différents, c’est-à-dire que la première est Yemani, et l’autre Kayssi.
Au mois d’avril de l'année 1857, une jeune fdle de Ramleh se mariait avec un Arabe de Lydda ; les parents de la fiancée, avec la joie et le bonheur qui président à tout mariage, la placèrent sur un chameau richement caparaçonné, et sur le bât duquel était attaché une espèce de baldaquin, couvert, ainsi que l’épouse qui y était assise, de voiles blancs.
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. Ils se mirent en marche, dans la direction de Lydda, suivis d’une immense foule en habits de tôle et poussant des cris d’allégresse, pendant que les hommes à cheval caracolaient gracieusement et faisaient llotler des mouchoirs blancs, en hurlant, de leur voix rauque, des augures de bonheur pour la fiancee.
D’autres hommes et d’autres femmes, montes sur des ânes, suivaient les pas capricieux du chameau conducteur. De temps en temps le grave animal s’agenouillait et ne formait plus alors avec celle qui le montait qu’unt? seule masse blanche, parce que le grand manteau qui enveloppait la fiancée cachait aussi 1 animal. Quand le chameau et la fiancée se relevaient, ce n'était que rires et cris de joie de la part de tous les assitants. Les jeunes gens faisaient retentir les échos des détonations de leurs armes à feu, couraient, dansaient et se réjouissaient enfin de toutes les manières imaginables. Moi, qui suivais cette foule avec mon domesti([ue, je ri étais pas le moins fêté, cl je dirai même que j’étais le plus honoré, car ils fredonnaient tous autour de moi leur infernal Bakhchich, et ne me laissaient ni paix ni trêve, (ju ils n eussent obtenu quelque menue pièce de monnaie.
.\rrivé sur la limite du territoire de Ramleh, l’époux, avec un grand nombre d’amis, reçut son épouse, à qui, selon la coutume du pays, on devait retirer les voiles blancs, ainsi que ceux du baldaquin, pour les remplacer par des rouges. Pendant que l on opérait ce changement, quelques personnes des deux cortèges se prirent de paroles, et il en résulta une rixe qui aurait eu les plus funestes conséquences, si des jiersonnes
indifférentes aux deux partis n’avaient d’abnrd essayé de les calmer par quelques bons discours. Les paroles, néanmoins, ri’ayant pas eu toute l’ellicacité désirable, on eut recours h un argument plus persuasif : ce fut de distribuer largement quelques bons coups de nerf aux plus furieux, ce qui les eut bientôt convaincus et tnis d’accord. Que pensez-vous que faisait la jeune fille pendant ce fâcheux intermède? Elle était restée calme et résignée sur son chameau, qui, abandonné par son conducteur, broutait tranquillement l’herbe et les feuilles des arbres, en attendant le moment de se remettre en marche. La paix s’étant rétablie entre les futurs parents et amis, on se dirigea de nouveau vers Lydda, où un immense festin avait été préparé, et on porta de nombreux toasts à la santé des champions, qui, par quelques coups bien appliqués, avaient réconcilié, au moins pour la journée, les Kay.ssi et les Yemani.
l'n Yemani du district d’Hébron voyageait avec une mule sur la route du Jourdain, dans les environs de Béthanie, quand Un chasseur Kayssi, d’Abudis, ble.ssa par hasard la pauvre bête. Lne double lutte s’engagea aussitôt, à raison de la différence des partis, lutte à laquelle prirent part les amis et les alliés : le payement du sang versé en fut le prétexte. Les chefs des deux parts, pour éviter qu’on en vînt à une guerre ouverte, essiiyèrent d’apai.ser cette querelle et ils y réussirent: quant au prix du mulet, il n’en fut point question. .Mais, hélas ! Un beau matin, le Kayssi, d'.\budis, en sortant de chez lui. vit, ô spectacle affreux ! son pro-
pre Hne [)ondii ù un arhre, expiant ainsi le crime involontaire qu’avait commis son maître. Ce fut naturellement un nouveau signal de combat, et la guerre avec toutes ses horreurs allait éclater entre les deux partis, plus furieuse que jamais, si le Pacha de Jérusalem ne s’élail interposé entre eux et ne les efit contraints de signer la paix, d’autant plus que le midel Yemani avait été payé par un Ane Kayssi.
Si le moindre prétexte sullit pour allumer la guerre la plus acharnée entre les deux partis, on peut fa(àlemenl s’imaginer ce que ce doit être, lors<ju'il y a de grandes et sérieuses raisons en jeu.
GBCRRES Et CeiBàTS
Quand la guerre est déclarée entre deux villages, les habitants de ces deux villages invitent leurs pa- ’ rents, leurs amis et leurs alliés à prendre les armes, et les signaux sont donnés au moyen de courriers, du son de la corne et de feux qu’on allume sur les sommets des montagnes. \ la vue de ces signaux, les combattants se réunissent chacun sous son drapeau, et commencent les hostilités.
Oh emploie donc encore, au dix-neuvicme siiîcle, les mêmes moyens qui servaient dans l’antiqüité judaïque i car il n’existe ni hérauts ou messagers, ni chemins de for. Pou/.se convaincre de l’identité des signaux de guerre des anciens avec ceux qui existent aujourd’hui en Palestine, on n’a qu'à con.suller les
passaRcs auxquels il est renvoyé en nole(l). H arrive aussi quelquefois que , pour exciter davantage leur parti respectif et le pousser à commencer vivement les hostilités, les promoteurs de la lutte produisent des preuves du dommage causé, en envoyant des mouchoirs trempés dans le sang de ceux qui sont tombés sous le fer des assassins, ou en portant sur une pique des habits tachés de sang, pour animer l’ardeurdes guerriers. Ces pratiques sont, en quelque sorte, une reproduction de ce que lit le Lévite , lorsqu’il voulut soulever les autres tribus contre celle de Benjamin qui avait si cruellement maltraité sa femme (â). Les Arabes actuels s’écartent beaucoup des pratiques des anciens possesseurs du sol dans la manière de conduire la guerre, de se mettre en bataille, de faire les attaques et enfin de se tuer; maintenant les individus se respectent, comme nous le verrons tout k l’heure, et ne s’en prennent plus qu’aux bestiaux, aux plantations, en faisant d’horribles dégâts dans les moissons, dans les maisons et sur tout ce qui tombe sous la main de l’ennemi ou de ses partisans. Dès que la guerre est déclarée, les guerriers se forment en une ligne de combat, dont l’ordre, par son originalité, mérite bien quelques petits détails.
Le front do bataille n’est pas couvert : chaque tirailleur, arrivé k la place qu’il doit occuper, élève devant lui une barrière formée de pierres, derrière laquelle tous les combattants restent cachés, immo-
(1) Juges, III, 27 ; I Kois, xi, 3; Isaïe, xviii, 3; Jérémie, iv, 6; vi, 31; VII, 2i.
(2) Juges, XIX, 20.
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biles dans leurs tranchées respectives, et si l'on entend de temps en temps le bruit de quelque détonation, c’est plutôt pour faire peur a l’ennemi que pour lui donner la mort.
Ils demeurent plusieurs jours à s’observer dans cet • état, mais il est bien rare qu’il y ait quelque victime de part ou d’autre.
Quelquefois aussi les femmes se mcMent de la partie, protégées qu’elles sont par l’usage inviolable de ne jamais faire de mal à personne de leur sexe. Elles se mettent devant leurs parents et leur servent ainsi de bouclier, lorsqu’ils sont près d’en venir aux mains. Si le sang coule, c’est lorsque les cavaliers s’attaquent , et encore n’est-il répandu qu’avec une certaine réserve, de crainte qu’il ne s’élève, au moment de signer la paix, de graves dillicultés pour le remboursement du prix du .sang. On peut donc conclure que la rigoureuse loi du talion est ce qui empêche que la mort ne fasse de nombreuses victimes sur un champ de bataille arabe, notamment chez les paysans, qui se bornent k ravager les biens de leurs ennemis, le raccommodement, dans ce cas, étant beaucoup plus facile.
Les Arabes ont commis et peuvent encore quelquefois commettre un meurtre, mais alors ils ne se cachent pas. Il faut dire que cela u’arrive qu’en cas d'invasion de l'étranger, car, entre eux, ils se connaissent et savent bien que celui qui tue doit payer le prix du sang. Au.ssi les bons cavaliers et les bons tireurs évitent-ils de faire voir leur habileté en plein jour : mais pendant la nuit, c’est une autre alTaire, .surtout s'ils
ont ^ prendre leur revanche de quelque injure sanglante.
DES EEEETS PRODOITS PAR LES DISSENSIONS DES EAYSST ET DES YEMANI
En itpoque où j'arrivai en Palestine, le pays
était tout bouleversé et l'agitation des deux partis y causait les plus graves désordres.
Peux désireux d’orner mon récit de combats en champ clos et d’autres faits de ce genre, je vais exposer les choses comme elles ont été, dans toute leur simplicité réelle, et entrer en matière en produisant des exemples.
Le village d’ Abou-G(wr,h est situé à trois lieues environ à l’ouest de Jérusalem, sur la route de Jaffa. Ce petit endroit a une célébrité qu’il doit au caractère de la famille (jui le gouverne et qui lui a donné .son nom. Autrefois, les voyageurs qui traversaient les montagnes de la Judée étaient exposés ‘aux violences des paysans, qui pillaient tout ce qui passait sur le cbeinin. Ces paysans dépendaient de la juridiction du chef d’Abou-Gosch. Celui-ci, nommé par la Sublime Porte pour recevoir les impôts au nom du Gouvernement, crut ([u’il était plus avantageux pour lui de retenir l'argent (ju’il devait verser au trésor public et de se former une garde, au moyen de laquelle il pût, si be.soin était, résister ouvertement au Pacha de Jérusalem, de (pii il relève et avec knpiel il a eu d’abord de graves démélés.
Ayant été pris une fois et coiidint jusqü’h Constantinople, il échappa à |a mort et aux galères^ grâce, en partie, aux largesses qu’il sut habilement répandre, et surtout à l’influence do quelques-uns de ses protecteurs. On a remarqué que, lorsqu’il fqt fait prisonnier, il y avait beaucoup de personnes qui se vantaient assez complaisamment d’avoir contribué à extirper un grand brigand de la Judée ; mais, lorsq[u’il lut mis en liberté, ceux-là mêmes qui auparavant disaient l’avoii' livré étaient les plus empressés à s'attribuer l’honneur de sa délivrance. Si c’est réellement un hopneur, le grand couvent grec de Jéru.salem est certainement celui qui a le plus de droits à se l’attribuer,
Abou-Oo.sch, devenu plus prudent parlegrgve danger qu’il avait couru, rentra au milieu des siens entièrement méconnaissable. Désormais, il fut Adèle au Cüuverneinent et protégea les voyageurs de toute sa pui.ssance : le moindre désordre sur son territoire était aussitôt réparé. Il pouvait donc .se considérer comme un très-grand feudataire, à la voix duquel plusieurs milliers ddiommes étaient prêts à courir aux armes; j'ai dit qu’il pouvait se cnitsidmr, parce que, dès que Surraya Pacha prit le Gouvernement de la Palestine, en 18.07, il perdit considérablement de son prestigp.
D’autres chefs du même genre ont aussi tenté de s’ériger en feudataires rebelles à l'autorité de la Porte, en prenant les armes contre les Pachas de Jérusalem ; et quelques-uns de ces derniers, par leur basse avarice, les ont même encouragés, en se montrant dispo.sés à vendie leur pardon et à. se constituer leurs défen.seurs.
Quand ces chefs parvenaient à acquérir le gouver-
neraent de quelque dislrict, ce qui n'élait certaineluent pas ia chose la plus diiricile à obtenir, ils payaient volontiers des sonitnes considérables, dont ils cherchaient ensuite à se dédoininager larii;einent. Le plus puissant de ces chefs, après Abou-Gosch .était un honnne connu sous le nom de Lakaw, boucher, parce que telle avait été sa première profession.
En 18."»4, le parti d' Abou-Gosch et celui de Lakam étaient en pleine guerre. Abou-Gosch était le chef des Yumani, et Lakam celui des Kayssi. Une grande partie de la Judée proprement dite était divisée entre ces deux partis, ainsi que les tribus nomades du sud et de l’est. Les deux chefs étaient puissants : on estimait qu’ Abou-Gosch pouvait rassembler de 8 à 12,000 hommes sous ses drapeaux, et Lakam de (5 à 9,000. Si, dans les combats que. .se livrèrent ces deux armées, il y eut peu de morts ou de Idessés, les terres et les propriétés, en revanche, furent sacca.gées. J’ai parcouru moi-méme, après la lutte, les campagnes qui avaient été le théâtre de la .guerre, c’est-à-dire les districts d’Harcob, d’Aïn-Karim, ainsi que les villages liniitroj)hes , et .je n’ai rencontré partout que ruines et dévastations, des plantations de vignes et d’oliviers entièrement coupées, des villages brûlés, des maisons renversées çà et là, les moissons incendiées, et la plus grande partie des bestiaux é.gorgés. On calculait que le dommage s'élevait à cinq mille ceps de vi.gne, neuf ou dix mille plants d'olivier.s, à plus de mille arbres fruitiers de toutes sortes arrachés, et à trois mille tètes de menu_ bétail tuées ou volées, h'iulanl (|ue lous ces désordres avaient lieu dans 1a
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partie (XTidentale do la Jiult-e, le midi de ce pays n’était pas moins déchiré par les combats perpétuels que se livraient les deux frères Abder-Haliman et Salam pour obtenir le gouvernement d’Hébron. Ainsi, lors(jue l’un d’eux gouvernait le pays, il déjjouillait l’autre, pour avoir les moyens de lui faire la gueire; celui-ci, de son coté, en faisait autant au premier, quand il était parvenu à le chasser, de sorte que- la terreur et l’effroi régnaient dans les campagnes.
En outre, le cheikh d’.\budis, à l’est et à peu de distance de Jérusalem, était en guerre avec quelques tribus de Bédouins, pour .savoir kqui appartiendrait le droit de protéger les pèlerins et les voyageurs (pii vont visiter le Jourdain et la mer Morte.
Ce fut dans ces circonstances défavorables que Surraya-l’acha prit le gouvernement du pays sans avoir ii sa disposition les forces suflisantes pour remédier aux maux qui le désolaient ; mais son courage ne fut point ébranlé : il lit si bien que, en 1860, il avait vaincu tous les rebelles et réduit Abou-Cosch h la condition d’humble vassal. Ihqà, a différents intervalles, il avait arrêté Lakam, Abder-Hahman, Salam, ainsi que beaucoup d’autres chefs de brigands, et les avait envoyés sur les galères des forteresses de Rhodes et de Chypre. S’il ne détruisit pas le germe des dissensions, il mit (in. du moins, a toutes les manifestations armées.
Avec l’argent qu’il préleva sur les rebelles, il indemni.sa ceux qui avaient souffert des dommages, punit les instigateurs de troubles, onriidiit la cais.se
du fisc, et y fit rentrer les impôts arriérés; il réprima le brigandage des cavaliers du gouvernement, désarma le pays, établit de petits corps de garde, sur les grandes routes , pour protéger les voyageurs, se fit une police et abolit en grande partie les concussions des Entendis et des employés.
Le gouvernement de ce Pacba fut tel, que, même au temps des massacres du Liban et de Damas, on n’eut aucun désordre à déplorer en Palestine, et la paix la plus grande y fut constamment maintenue. Quant à ceux qui voulurent y exciter des troubles, j’ai raconté précédemment de quelle manière il les traita.
On peut inférer de cet article que les Kayssi et les Yemani sont les fauteurs des plus grands désordres, mais qu’ils peuvent être vaincus et même entièrement abattus par le gouvernement, pourvu que celui-ci .soit bon, prévoyant et bien réglé, qualités qui font absolument défaut k celui de la Sublime Porte, gouvernement .sans initiative, mu par la politique européenne, avec les finances des spéculateurs de tous pays, mais qui, par lui-même, n’est qu'un petit chien aveugle s’attachant au premier venu.
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DE ODELQUES ABTRES CADRES DE TROOBLES DANS LE PAYS
Les deux partis Kayssi et Yemani ne sont pas les seuls à exc iter des troubles en Palestine, ni les Arabes musulmans les seuls non plus à être en rivalité perpétuelle entre eux ; les chrétiens detoutes les comunions ne leur cèdent en rien sous ce rapport. Quand ils le peuvent, ils se battent, mais comme les autorités musulmanes les en empc-chent la plupart du temps, ils se font la guerre avc*c la langue, au moyen de laquelle ils se déchirent mutuellement. Il en résulte des animosité-s, puis des rixes qui entraînent les plus graves conséquences, et dans lesquelles il est bien rare qu’il n’y ait pas de sang répandu. Je ne veux ici que rapporter ce que j’ai vu et appris pendant huit ans ; mais avant cette époque les choses étaient dans un pire état, et je ne crois pas qu’on y ait apporté aucune amélioration nouvelle depuis mon départ. Comme je crois pouvoir mieux développer le titre de cet article par des exemples, j’entre immédiatement en matière, en déclarant néanmoins que tout ce que je rapporte existe ou est arrivé.
ÉCOLES
Toutes les communautés religieuses, chrétiennes, juives et musulmanes, dans les villes et dans quelques
bourgades, [«ssèdent des éooles éléinenlaires où un grand nombre de fainiiles envoient leurs enfants des deux sexes, non-seulement pour les faire instruire, mais aussi paree que, dans ees institutions pbilantbropiques créées par des legs pieux ou entretenues par les abondantes aumônes arrivant continuellement de l’Europe et d'autres endroits, on fait généralement une disti-ibution d’aliments journalière, outre que les parents reçoivent quelques rations de pain. Si ce n'était cette lai'gesse, les établissements en question seraient certainement déserts. Le but de ces écoles est l’instruction religieuse, selon les catéchismes respectifs, pour l’explication desquels les maîtres font de grands ell’orts d’éloquence, ne se bornant pas à faire comprendre les seuls devoirs de la religion à laquelle ils appartiennent. Ils prêchent, en outre, contre les autres religions, dont ils racontent les défauts, les schismes, les hérésies, la tyrannie, etc. Ils appuient leurs déclamations d’exemples fort exagérés, et disposent ainsi te cœur des pauvres enfants à la haine d’autrui, dès leur plus tendre jeunesse. Ces mauvais sentiments ne font que s’accroître avec l’Age, de sorte qu’il devient par la suite tout à fait impossible de déraciner le mal. Quand les enfants rentrent le .soir au foyer paternel, ils racontent à leurs père et mère ce qu’ils ont entendu, et ceux-ci, à qui les mêmes principes ont été inculqués, ne font qu’augmenter ces préjugés, qui se perpétuent ainsi de génération en génération, tandis que les communautés religieuses .sont comme des chiens hargneux qui ne perdent aucune bonne occasion de se donner quelque coup de dent. Il serait donc
Ibrt utile d'apporler des modilicalions dans le système des écoles, d’y laisser plus de place a la charité évangélique et de montrer que nous sommes tous des créatures humaines devant Dieu, qui seul a droit d'ètro ju.qc. Je ne veux pas dire ici (|u’il faille que toute école d'un rite donné se dispense de faire connaître quelles sont les croyances religieuses qui la séparent de telle autre; ceci est une affaire (jui ne regarde que le professeur; mais (pie l’on examine comment le Divin. Maître et ses apôtres ont prêché, et l’on reconnaîtra les véritables moyens de convaincre les âmes.
LE PROSÉLYTISME
Le prosélytisme, grâce a la manière dont il est pratiqué en Palestine, est une des principales causes de la haine des partis.
On prendrait iilutôt les missionnaires pour des kayssi et des Vcmani ipie pour des personnes évangéliipies. 11 est vrai qu’ils ne prêchent pas et ne cherchent |)as à faire des prosélytes les armes à la main; mais ils font (piel([ue chose de pire encore ; car, dans leurs sermons, ils s’attaquent impitoyablement à toutes les autres religions.
Hors de la chaire, ils racontent des fables dont ils ont forgé eux-mêmes les impostures, composent des ouvrages qu'ils envoient en de lointains pays et dans lesquels ils ne disent ([ue ce (pi’ils veulent bien. Ils écrivent aussi de longues lettres et y présentent les
faits selon leur opinion personnelle ; enfin, la plupart d’entre eux, au lieu de s’occuper à maintenir la paix et la tranquilité, ne font que fomenter des troubles.
Je pourrais reproduire une multitude de faits, pour démontrer la vérité de ce que j’avance ; mais je. n’en veux donner ici que quelques-uns dont j’ai été témoin, ainsi que tous ceux qui ont visité Jérusalem ou qui y ont demeuré pendant quelque temps.
Le Vendredi Saint, il est impossible aux Israélites de sortir de leur quartier, parce que les Latins, les Grecs et les Arméniens sont tellement surexcités con- ‘ tre eux ce jour-l'a, qu’ils les in.sulteraient, s’ils avaient même assez de modération pour s’en tenir l'a, partout où ils les rencontreraient. Il y a eu des années où les Pachas de Jérusalem ont été obligés de mettre des corps de garde et delà police à l’entrée de leurs rues, pour empêcher les malheurs que pouvaient commettre les chrétiens fanatiques. Il n’y a pas d’Irsaélite demeurant à Jérusalem qui se hasarde jamais à passer devant la place du saint Sépulcre ; il .sait trop bien que .sa curiosité lui coûterait cher; et, s’il était tué dans ce cas, il n’en résulterait rien de fûcheux pour le meurtrier, parce que dans le cœur de toute la population indigène de la ville est enracinée cette malheureuse opinion que le mal fait à un Israélite est m«c Imine œuvre devant Dieu.
De quoi tout cela dépend-t-il ? 1° De ce que les Juifs, malgré leur nombre, ne savent pas se faire respecter; 2" des discours perpétuels des prédicateurs Grecs, Arméniens et Latins, qui, dans les églises mêmes, traitent ces malheureux de la manière la plus infâme et
leur donnent les épithètes les plus ignominieuses. Si ces prédicateurs ne se respectent pas même dans l'église, on |jeut juger de ce que ce doit être lorsqu’ils sont dehors.
Les fidèles croient a toutes les choses qp’on leur débite, parce qu’ils n’en peuvent juger; et ils insultent ces malheureux, sans se douter qu’ils offensent leur prochain, parce qu’ils voient leurs papas en faire tout adtant.
Les |)auvres Israélites cpii vont eu pèlerinage à Hébron ou qui en revienuenl s’abstiennent toujouiss de passer par Bethléem, pour .s’épargner les insultes de l’es bons chrétiens et des moines, ouvertement déclarés contre les lils déchus d’Israël.
Les riches ne sjjpt pas .sujets ii tous ces inconvénients : gr;\ce aux baklichicb ipi’ils distribuent sur leur pa.ssage, ils endorment toutes les haines. Ils sont, non-seulement tolérés, mais encore honorés dans les couvents chrétiens, près desquels ils se sont fait des appuis par d’abondantes aumônes ; et la populace la plus fanatique les respecte au.ssi pour le profit qu'elle retire d’eux. Ils peuvent visiter le .saint Sépulcre, les mosquées et les églises de Jérusalem, sûrs de rencontrer partout un bon accueil, qui s’adresse bien moins h la noblesse do leur personne qu’à leur richesse. Messieurs Monteliore et Moscalta de Londres, et Messieurs Rothschild sont la pour attester ce que je viens de dire, ainsi que les pauvres Juifs de Palestine, car, s’ils étaient tous riches, on pourrait bien se moquer de leur inutile attente du .Messie, mais on n’exciterait pas la haine contre eux, on ne perpétuerait pas
les préjugés, cl on ne les insulterait pas dans les chaires des églises.
Que résultc-t-il de tout cela? Que les opprimes cl les oppresseurs vivent continuellement séparés et se déte.steut imituelleinent.
Les pèlerins Grecs et Arméniens accourent de toutes parts à Jérusalem, et une des principales oldigâtions que leur impo.scnl les moines des divers rites, c’est de visiter les stations qui rappellent les soulTrancesella mort du Hédenqiteur, stations cpie la tradition a conservées dans l’église actuelle de la Uésurration.
Un des moines (pii accom|)agnent les pèlerins fait, à chaque station, un sermon sur le my.slèrc que représente l’endroit, et il prêche ensuiW contre les Latins et les Arméniens, s’il est Grec, ou contre les Grecs, s’il est Arménien; car ces bons chrétiens se traitent cordialement les uns les autres d'usurpateurs, de voleurs et de fripons.
Ces pauvres pèlerins croient aveuglément à tout ce qui leur est prêché par les prêtres rmHiis dr leurs habits sacerdotaux, le Christ à la main et les cierges allumés, Alors, cnllammés de haine cl de vengeance, iis trament des complots contre leurs rivaux, et dans les fêles solennelles, principalement dans celle du feu sacré du .samedi .saint, leur fureur ne connaît plus de Itornes. C'est au point que, certaines années, les poignards ont été tirés, les fidèles tics diverses religions ont détruit les images et les emblèmes sacrés de leurs adversaires respectifs, et ont commis les plus affreuses profanations autour du saint Sépulcre.
Les protestants, de leur eùté, ne restent pas indifFérentsaux actions des autres communautés religieuses, dont ils remarquent les excès et les vices, qu’ils révèlent dans leui’s lettres. Ils profitent de tout pour gagner quelque Ame a leur parti, s’inquiètent fort peu de savoir si c’est un autre chrétien dont ils jwurront avoir, par la suite,. l’opposition à redouter, ou un Juif qui avait besoin A’argent. Outre cela, ils traitent les Latins, les Orées et les Arméniens d’hérétiques, d’idolâtres, de" païens et pis encore. Dans leurs discours, ils tournent eu dérision leurs cérémonies, leurs processions, le culte de la sainte Vierge et des saints, et les autres leur répondent j)ar des reproches et des injures. Malgré leurs nombreuses distributions de Bibles et les aumônes (|u’ils répandent, on ne fait guère attention k eux, et les faibles brèches qu’ils ont faites dans les autres communions religieii.ses, depuis 18iü jusqu’à nos jours, ne sont certainement pas proportionnées à leurs dépenses.
Sans faire ici le prophète, je dirai (jue je ne vois pas pour cette communion un plus brillant avenir en Palestine.
Toutes les communions chrétiennes se détestent donc le plus charitablement du monde, et s’attaquent mutuellement aussi souvent qu'elles en trouvent l’occasion.
Les Juifs, de leur côté, ne sont pas plus réservés dans leurs discours contre ceux qui les oppriment et cherchent a les convertir à tout prix ; mais ils prennent aussi leur vengeance quand ils en trouvent l’occasion favorable.
La conclusion fatale et naturelle de ce que nous venons d’exposc'r est donc que la Palestine est minée sourdement par les partis et les dissensions qui existent dans son sein, et que le Gouvernement de ce pays fait chaque jour un pas de plus vers sa ruine.
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NOME.V L.ATI REDES CHAMPIGNONS, liste ,iynonymiquedcs genres et de* e<père<, .accompagnée d uno bibliographie de tous IC' ouvrage* qui traitent de la .Mycologie, par Slreini (W.-M V 1 vol. in-8 de 75Ü pages. Prix : |6 fraur».
ETIDES SUR LA GEOGRAPHIE D0TAM(JUE DE L'EUROPE et en particulier sur la Végétation du Plale.vu centrai de la France, par H. Loenq. 9 vol. gr. in-8 avec pl. ia>lon»’-e*. Prix : 72 fr.
ijlîE SAINT HUDEKT VOUS GARDE! Album du Chasseur, illustré de 12 photographie*, d’apres Ic' dessins de f. -F. Dciker. texte par .M. A. De la Rue, in'perteur des forêts de la Couronne 1 voinmr in-4 obloiig relié. Prix : 85 francs. Mourelte SomcripUon en 6 livraisons à 12 franc*.
Co luagnitique ouvrage intéressé les chasseur', le* peiutiU' cl le* amali-iirs Je belle* publication»
Di u. - ! ;■ •
— Tvr. ET yrûh. he a. noiriFT.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_6e5tHLazBcgC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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